U  dVof  OTTAWA 


>>!h    ■mift'f'  --*<:$■;.■■.  i»Rr-       -t-   %?'.•**'■•    .tt".- 


\\ 


L^ 


^    ^ 


:  '^'/Mt)^j^/^'^'-^' 


«■«^■' 


LA    CROIX    ET    L'EPÉE 


LE  GENERAL  DE  LA  MORICIÉRE 


} 


Jean    MARY    >Q^ 


[®    DIEU     Ll   LR     J^KHNlL  ^).'!i 


l'||;:iii;i^^ii^!iM!iiiiiiiiiiiiii'i'iiiiiiiii "iiiiMiiiiHiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiMuiiiiiii 


ABBEVILLE 
F.     PAILLART,     IMPRIMEUR-ÉDITEUR 


LE     GÉNÉRAL 

De  La  MORICIÈRE 


CHAPITRE  PREMIER 
Sa    Famille.   —    Sou    écliicatîon. 

Le  II  septembre  1865,  l'Armée,  la  France, 
l'Eglise  entière  ont  pleuré  la  mort  soudaine,  im- 
prévue du  héros  qui  appartenait  à  l'Eglise,  à  la 
France,  à  l'Armée.  La  Moricière,  en  effet,  fut 
«  comme  soldat  la  gloire  de  son  pays  ;  plus  tard 
«  il  est  devenu  le  capitaine  de  la  sainte  Eglise, 
«  et  la  personnification  armée  de  la  conscience 
«  catholique  (i).  » 

Toutefois  les  lauriers  dont  le  grand  Africain  a 
fait  une  si  ample  moisson,  n'auraient  peut-être 
pas  immortalisé  sa  mémoire  ;  peut-être  son  nom 
n'aurait-il  été  conservé  que  dans  les  fastes  mili- 
taires, s'il  n'était  devenu  inséparable  de  la  cause 
de  l'Eglise,  et  si    <^  les  palmes   d'une  glorieuse 

(i)  Cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux. 
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«  défaite  n'étaient  entrelacées  à  celle  de  l'immor- 
«  talité  bienheureuse  (i).  » 

Louis-Christophe-Léon  Juchault  de  La  Mori- 
cière  naquit  à  Nantes,  le  5  février  1806,  d'une 
ancienne  et  noble  famille,  dont  les  armoiries 
étaient  trois  coquilles  d'argent  sur  fond  d'azur,  et 
la  devise  :  Spes  mea  Dciis,  mon  espoir  est  en 
Dieu.  Le  grand-père  du  général  était  entré  dans 
la  famille  du  Chaffault  qui  devait  compter  onze 
victimes  dans  la  guerre  de  Vendée. 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  M.  de  La  Mori- 
cière  rejoignait  l'armée  de  Condé  ;  il  y  succomba 
avec  son  fils  aîné,  tandis  que  le  plus  jeune,  Syl- 
vestre, émigrait  en  Angleterre.  Dès  qu'il  le  put,  il 
s'embarqua  pour  la  France  et  revint,  la  joie  au 
cœur,  dans  sa  bien-aimée  Bretagne,  Hélas  !  de  la 
fortune  paternelle,  plus  rien  ne  restait,  sauf  la 
chapelle  sépulcrale  de  Saint-Philbert,  devenue 
depuis  la  sépulture  du  général  :  c'était  un  bien 
triste  héritage.  Presque  réduit  à  l'indigence,  Syl- 
vestre de  La  Moricière  s'enrôla  dans  l'armée  de 
Charette,  et  soutint  bravement  la  lutte  jusqu'au 
moment  où  le  Concordat  assura  la  liberté  reli- 
gieuse, et  avec  elle  la  complète  pacification  du 
pays. 

Alors  seulement,  il  songea  à  se  créer  un  foyer  : 
il  épousa  Mademoiselle  Désirée  de  Robineau  de 
Bougon,  dont  le  père  et  les  frères  avaient  servi 
dans  les  troupes  républicaines  du  général  Can- 

(i)  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers. 
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claux  ;   mais  cette    divergence    d'opinions    entre 
deux  familles  d'antécédents  opposés,  était  surtout 


l'effet  d'illusions  et  de  rêves  politiques  fréquents 
à  cette  fin  de  siècle,  car  pendant  ces  années  ter- 


Enfant,  il  soulageait  les  malheureux  (page  lo). 
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ribles,  la  maison  des  Robineau  avait  été  un  asile 
pour  les  prêtres  et  les  religieux  persécutés,  et 
Madame  Robineau  avait  contribué,  plus  que  per- 
sonne, à  rétablir  le  culte  dans  sa  paroisse. 

Sylvestre  de  La  Moricière  et  sa  femme  offraient 
un  contraste  frappant  :  tandis  que  Madame  de 
La  Moricière,  pétillante  d'esprit,  élégante,  mon- 
daine, affichait  des  opinions  libérales  et  presque 
sceptiques,  son  mari,  attristé  parles  épreuves  de 
sa  jeunesse,  était  sérieux  et  tranquille,  croyant 
surtout.  Malheureusement  pour  le  jeune  Léon, 
à  côté  de  l'influence  bénie  qu'exerça  sur  lui  son 
père,  celle  de  sa  mère  ne  fut  pas  sans  laisser  de 
funestes  traces. 

Cependant,  enfant,  il  ressemblait  à  son  père  : 
sans  en  avoir  le  calme,  pourtant,  il  en  avait  la 
bonté  et  la  franchise  ;  au  milieu  même  de  ses 
jeux,  rien  n'aurait  pu  l'empêcher  d'aller  au 
secours  d'un  malheureux  et  de  le  soulager  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  Mais,  par 
exemple,  au  jeu,  nul  n'aurait  pu  l'égaler  : 
s'échappant  du  salon  où  il  se  trouvait  mal  à 
Taise,  il  allait  chercher  les  petits  paysans  de  son 
âge  ;  nouveau  Lazare  Hoche,  il  en  formait  un 
bataillon  qu'il  faisait  manœuvrer  avec  ivresse,  ou 
bien  courait  la  campagne  sur  un  poney  de  Noir- 
moutiers  qu'on  lui  abandonnait  comme  monture. 

Le  curé  d'un  village  voisin,  ancien  religieux, 
exilé  pour  avoir  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  fut  le  premier  caté- 
chiste de  Léon  ;  et  M.    Ratouis,  professeur  aussi 
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chrétien  que  savant,  lui  donnait  en  même  temps 
quelques  heures  de  leçons.  Heures  laborieuses 
pour  le  maître  autant  que  pour  l'élève,  pendant 
lesquelles  il  fallait  captiver  une  nature  si  vive  et 
si  remuante,  mais  surtout  satisfaire  l'avidité  ques- 
tionneuse et  parfois  embarrassante  d'un  esprit 
qui  avait  horreur  des  à  peu  près,  et  poussait  les 
arguments  jusqu'au  bout.  En  182 1,  Léon  perdit 
son  père;  à  quinze  ans  il  se  voyait  contraint  de 
faire  en  quelque  sorte  sa  vie  et  sa  carrière. 

Quelque  temps  encore,  nous  le  retrouvons  au 
collège  de  Nantes  avec  un  professeur  de  philoso- 
phie, devenu  abbé  de  la  Trappe  de  Bellefontaine. 
«  La  Moricière,  écrivait  le  pieux  abbé  à 
«  Mgr  l'évêque  d'Angers  (octobre  1865),  était, 
«  sans  contredit,  un  des  meilleurs  élèves  de  la 
«  classe,  sous  le  rapport  de  la  conduite,  du  tra- 
«  vail  et  des  talents,...  mais  ce  qui  le  distinguait 
«  par-dessus  tout,  c'était  une  aimable  simplicité, 
^  une  modestie  et  une  douceur  charmantes.  » 

Pour  entrer  dans  la  carrière  militaire,  le  jeune 
homme  choisit  la  porte  la  plus  difficile  :  l'Ecole 
polytechnique.  Il  demeura  deux  ans  dans  l'insti- 
tution préparatoire,  où  ses  condisciples  admi- 
raient à  l'envi  sa  grande  force  de  volonté  et  son 
application  au  travail.  Il  voulait,  non  pas  seule- 
ment comprendre,  mais  posséder  à  fond  les 
leçons  de  ses  professeurs,  et  s'absorbant  dans  un 
labeur  acharné  qui  lui  prenait  même  ses  récréa- 
tions, il  trouva  dans  l'étude  un  dérivatif  puissant 
qui  le  fit  échapper  en  partie  à  l'ascendant  d'Au- 
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guste  Comte,  ce  fondateur  de  l'école  positi- 
viste (i). 

Pour  le  moment,  du  reste,  sa  préoccupation 
unique  était  d'arriver  aux  écoles  ;  et  les  naïves 
expansions  de  sa  correspondance  hebdomadaire 
avec  sa  mère  révèlent  que  le  plaisir  le  plus  goûté 
du  jeune  étudiant  était  de  s'enfermer  dans  les 
bibliothèques  alors  que  les  autres  se  récréaient, 
tout  au  plus  d'offrir  à  ses  camarades  un  modeste 
régala  l'occasion  du  carnaval. 

Enfin,  ses  vœux  sont  comblés,  il  est  admis  à 
l'Ecole,  et  dans  un  bon  rang  certes,  dans  les  qua- 
rante premiers  I  II  y  resta  de  1826  à  1S2S  et,  de 
là,  fut  admis  le  second  à  l'école  d'artillerie  de 
Metz.  Il  lui  fallut  d'abord  lutter  contre  des  diffi- 
cultés de  mécanique  que  son  amour  de  la  préci- 
sion ne  pouvait  admettre  ;  pour  lui,  ce  que  la 
théorie  disait,  la  pratique  devait  le  démontrer 
sans  défaillance  et  sans  erreur;  mais  il  n'en  était 
pas  toujours  ainsi;  et  les  camarades  de  La  Mori- 
cière  ne  pouvaient  s'empêcher  de  sourire  devant 


(i)  Auguste  Comte,  philosophe  français,  fondateur  de  l'école 
positiviste  (1798-1857),  a  enseigné,  et  même  a  usé  écrire: 
«  Toutes  les  questions  d'origine  et  de  destinée  sont  graduelle- 
ment abandonnées  et  finalement  jugées  vides  de  sens  pour 
nous,  qui  ne  saurions  réellement  connaître  que  les  faits  appré- 
ciables à  notre  organisme,  sans  iamais  pouvoir  obtenir  aucune 
notion  sur  la  nature  intime  d'aucun  être.  »  Mais  si  l'on  demande 
au  philosophe  positiviste  :  «  Au-delà  des  faits  que  nous  voyons, 
y  a-t-il  des  causes  qui  les  produisent  ?»  il  répond  :  t  Non!  » 
Ainsi  il  rabaisse  tellement  l'humanité,  que  les  causes  pour  lui  ne 
sont  pas  seulement  inconnaissables,  elles  n'ont  aucune  exis- 
tence i 
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son  désappointement  lorsque  la  pratique  d'une 
manœuvre  s'écartait  tant  soit  peu  de  la  théorie. 
Et  cette  netteté  d'observation,  ce  désir  passionné 
de  la  vérité,  cette  volonté  ferme  d'aller  au  fond 
des  choses,  il  les  portera  plus  tard  dans  tous  les 
actes  de  sa  vie. 

De  Metz,  La  Moricière  entrait  à  Montpellier 
sous-lieutenant  du  génie  ;  le  besoij&  d'utiliser  le 
temps,  l'amour  du  travail  l'y  accompagnaient. 
Après  avoir  satisfait  aux  exigences  du  service,  le 
jeune  officier  suivait  les  cours  de  sciences  et  de 
médecine,  organisait  dans  sa  modeste  demeure 
des  appareils  de  chimie  et  réunissait  autour  de 
lui  des  camarades  intelligents  pour  traiter  les 
questions  sociales  et  politiques.  La  sagacité  de 
cet  esprit  net  et  solide,  son  coup  d'œil  d'aigle, 
lui  faisaient  discerner  rapidement  la  médiocrité 
de  la  valeur  personnelle.  «  Je  lui  ai  fait  une  croix 
sur  le  dos  dès  le  premier  jour,  »  écrivait-il  à  sa 
mère.  Avait-il  rencontré  au  contraire  une  intelli- 
gence élevée,  une  science  raisonnée,  il  discutait, 
il  interrogeait  sans  se  lasser  et  ne  s'arrêtait  que 
lorsque  sa  passion  de  savoir  était  pleinement 
satisfaite. 


CHAPITRE  II 


Description   de   l'Algrérie.  —   La.    question 
AJg'éi'ienne.  —  r»x-ise   d  Alger. 


I 


Avant  de  voir  s'engager  en  Algérie  cette  lutte 
de  dix-sept  années,  immortalisée  par  les  exploits 
de  La  Moricière  et  la  farouche  énergie  d'Abd-el- 
Kader,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  pays. 

La  grande  colonie  africaine  s'étend  sur  900  kilo- 
mètres de  côtes  et  s'avance  vers  le  désert  jusqu'à 
200  ou  250  kilomètres  dans  l'intérieur.  A 
l'époque  de  la  conquête,  elle  était  peuplée  par 
trois  millions  d'habitants,  de  race  guerrière,  que 
le  mahométisme  rendait  hostiles  à  toute  domina- 
tion chrétienne  :  Arabes,  Turcs,  Maures,  beau- 
coup de  Juifs  ;  et  dans  l'intérieur  des  montagnes, 
les  Kabyles,  descendants  des  anciens  Berbères  ou 
Numides.  Les  Kouloughis  sont  les  fils  des  Turcs 
mariés  avec  les  femmes  Maures  du  pays  ou  avec 
les  chrétiennes  esclaves. 

Les  Maures  descendent  surtout  des  anciens 
Mauritaniens;  ils  habitaient  principalement  les 
villes. 

Les  Arabes,  anciens  conquérants  du  pays,  soiiv 
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divisés  en  tribus  ayant  chacune  un  chef  ou  cheik; 
leur  principale  richesse  consiste  en  troupeaux  ;  à 
chaque  tribu  est  assigné  un  territoire  à  parcourir 
librement.  Les  Kabyles  sont  sédentaires. 

En  1830,  la  régence  d'Alger,  placée  sous  la 
souveraineté  du  sultan,  était  gouvernée  par  un 
dey  (oncle  ou  patron)  qui  ne  connaissait  d'autre 
droit  que  le  sabre.  EJle  comprenait  quatre  pro- 
vinces :  Alger  et  Titteri  au  centre,  Tlemcen  à 
Touest,  Constantine  à  l'est.  A  la  tête  des  pro- 
vinces, un  bey  devait  rendre  compte  tous  les  trois 
ans  de  son  administration  au  dey  qui  lui  faisait 
trancher  la  tête  s'il  n'était  pas  content. 

Le  pays  est  traversé  de  l'ouest  à  l'est  par  le 
massif  montagneux  de  l'Atlas;  dans  son  dévelop- 
pement général  depuis  l'Atlantique  jusqu'au  cap 
Bon,  l'Atlas  a  2,000  kilomètres  de  longueur  dont 
près  de  1,000  sur  le  territoire  Algérien  et  800 
dans  le  Maroc.  C'est  dans  le  Maroc,  au  mont 
Miltsin,  que  l'Atlas  atteint  sa  plus  grande  éléva- 
tion, 3,500  mètres,  ainsi  que  sa  plus  grande  lar- 
geur, 500  kilomètres.  L'Atlas  Algérien  n'est  pas 
une  simple  chaîne  de  montagnes,  mais  bien  un 
énorme  plateau  élevé  de  800  à  1,000  mètres  en 
moyenne,  et  bordé  de  deux  chaînes  de  montagnes 
dont  les  sommets  dépassent  le  plateau  de  plus  de 
1,000  mètres. 

En  partant  de  la  côte  pour  se  diriger  vers 
l'intérieur,  il  faut  franchir  d'abord  une  série  de 
collines  et  de  montagnes  littorales,  hautes  de 
J,tj00  à  2,300  mètres  et  constituant  la  première 
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chaîne,  le  Tell,  succession  de  terrains  accidentés 
qui  forment  la  zone  cultivable  d'une  grande 
richesse,  l'ancien  grenier  de  Rome. 

Il  faut  ensuite  descendre  sur  le  plateau  moins 
élevé  de  moitié  que  Taréte  des  montagnes  ;  au- 
delà  de  ce  plateau  on  doit  franchir  la  deuxième 
chaîne,  le  Grand  Atlas,  ou  la  chaîne  Saharienne^ 
pour  redescendre  le  talus  méridional  conduisant 
à  la  plaine  du  Sahara  dont  l'altitude  moyenne  est 
de  200  à  300  mètres.  «  Rien  de  plus  confus,  de 
plus  tourmenté  que  cette  zone  littorale.  C'est  un 
inextricable  réseau  de  montagnes,  de  ravins,  de 
gorges  sauvages,  de  fraîches  vallées  et  de  plaines 
de  l'ensemble  le  plus  pittoresque,  mais  qui  défie 
toute  description  régulière.  »  (Vivien  de  Saint- 
Martin).  On  sait  que  l'Atlas  donnait  son  nom  à 
cette  partie  littorale  de  l'Afrique,  et  que  la 
fable  représentait  l'Atlas  comme  un  géant  aux 
épaules  couvertes  de  neige,  et  portant  sur  sa 
tête  le  ciel  couvert  de  nuages  agités  par  la  tem- 
pête. 

C'est  sur  ce  théâtre  que  La  Moricière  va  pen- 
dant dix-huit  années  accomplir  aes  prodiges  de 
bravoure  et  de  prudence,  en  achevant  et  en  conso- 
lidant la  conquête. 
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II 


La  question  algérienne  préoccupait  alors  tous 
les  esprits. 

On  sait  que  Charles-Quint,  puis  Louis  XIV, 
avaient  rêvé  de  délivrer  la  Méditerranée  des 
pirates  barbaresques  ;  le  bombardement  d'Alger 
parDuquesne  (1682-1683),  puis  celui  de  1688  par 
d'Estrées  avaient  été  suivis  d'un  traité  qui  main- 
tint la  paix  pendant  le  xviii'  siècle.  L'expédition 
préparée  par  Bonaparte  après  notre  défaite  de 
Trafalgar  n'eut  pas  lieu  ;  il  était  réservé  à  la 
France  monarchiste  de  conquérir  l'Algérie. 

Depuis  1815,  la  régence  d'Alger  réclamait  des 
créances  sur  le  trésor  français  pour  du  blé  fourni 
au  Directoire  et  à  l'expédition  d'Egypte  ;  puis 
élevait  des  difficultés  au  sujet  de  la  pêche  du 
corail,  privilège  exclusif,  chèrement  acheté  par 
les  Provençaux  à  VOdj'ac  (gouvernement  Turc) 
d'Alger. 

En  1814,  notre  consul  avait  été  expulsé 
d'Alger;  en  1817,  le  dey  éleva  à  un  prix  excessif 
le  privilège  de  la  pêche  du  corail  et  continua  jus- 
qu'en 1825.  Une  vive  discussion  s'étant  élevée,  à 
propos  surtout  des  créances,  entre  le  dey  et  notre 
consul,  Hussein-Pacha,  dans  un  accès  de  colère, 
frappa  M.  Deval  de  son  chasse-mouches  et  refusa 
réparation. 
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Un  blocus  de  trois  ans  n'amena  aucun  résultat  ; 
le  dey  semblait  insulter  la  France  à  plaisir.  Le  roi 
Charles  X  se  décida  à  venger  l'honneur  national. 
Il  s'affranchit  du  concours  que  lui  offraient 
l'Espagne  et  la  Sardaigne,  il  refusa  noblement  de 
prendre  vis-à-vis  de  l'Angleterre  des  engage- 
ments ultérieurs  ;  et  l'ambassadeur  anglais  ayant 
remis  au  ministre,  M.  de  Polignac,  une  note  qui 
représentait  le  débarquement  des  Français  en 
Algérie  comme  pouvant  amener  un  cas  de  guerre: 
«  Répondez,  dit  le  roi,  que  vous  m'avez  présenté 
«  cette  note  et  que  je  ne  l'ai  pas  lue.  »  Ce  lan- 
gage était  fier  et  vraiment  digne  de  la  France. 

Les  faits  y  répondirent.  On  ne  négligea  rien, 
pendant  trois  années,  pour  donnera  l'expédition 
projetée  toutes  chances  de  succès. 

Le  général  comte  de  Clermont-Tonnerre  avait 
servi  d'une  façon  sérieuse  et  remarquable  dans  trois 
armes  différentes,  l'artillerie,  la  cavalerie,  l'in- 
fanterie. Pour  arriver  à  un  plus  grand  résultat,  ce 
ministre  consciencieux  et  l'un  des  plus  habiles 
que  la  France  ait  jamais  possédés,  réforma  l'admi- 
nistration militaire,  rétablit  énergiquement  la 
discipline  dans  l'armée,  créa  des  camps  d'instruc- 
tion pour  préparer  les  troupes  à  la  guerre  ; 
jamais  un  régiment  ne  fut  envoyé  en  Algérie 
sans  avoir  passé  plusieurs  mois  dans  la  division 
active  des  Pyrénées-Orientales,  destinée  à  la  for- 
mation des  troupes  expéditionnaires.  En  un  mot, 
il  avait  fait  de  l'armée  française  une  armée  excel- 
lente,   préparée   à    toute  éventualité;   jetée    sur 
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la  terre  d'Afrique,  elle  devait  tenir  haut  le  dra- 
peau de  la  France. 

L'enthousiasme  était  grand  parmi  les  jeunes 
officiers  :  le  renom  d'imprenable  qu'avait  si  long- 
temps conservé  Alger,  le  mirage  de  l'inconnu, 
tout  cela  électrisait  ces  jeunes  gens  dont  le  bouil- 
lant patriotisme  rêvait  pour  le  drapeau  une  gloire 
de  plus.  La  Moricière,  tout  jeune  lieutenant,  fail- 
lit rester  à  son  corps  ;  cependant,  sur  les  puis- 
santes instances  de  M.  de  Kergorlay,  pair  de 
France,  il  vit  enfin  ses  vœux  exaucés. 

L'expédition  se  présentait  sous  des  auspices 
favorables  :  on  eut  le  soin  de  partir  pour  arriver 
à  temps.  L'amiral  André  Doria  avait  dit  jadis  à 
Charles-Quint  :  «  Il  y  a  trois  ports  excellents  en 
Afrique  :  juin,  juillet,  août.  »  Or,  le  25  mai  1830, 
la  flotte,  montée  par  30,000  marins,  quittait  la 
rade  de  Toulon  sous  les  ordres  du  vice-amiral 
Duperré,  et  escortait  les  vaisseaux  montés  par 
40,000  hommes,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral comte  de  Bourmont. 

On  avait  craint  un  moment  l'opposition  de 
l'Angleterre,  qui  avait  osé,  on  le  savait,  faire  des 
récriminations  auprès  du  gouvernement  royal. 
L'ambassadeur  anglais  avait  été  jusqu'à  dire 
qu'on  saurait  bien  barrer  la  route  à  notre  flotte. 

«  —  Monsieur  l'ambassadeur,  avait  répondu 
«  notre  ministre  de  la  marine,  le  baron  d'Haussez, 
«  la  flotte  quittera  Toulon  tel  jour  ;  elle  touchera 
«  les  Baléares  tel  jour;  elle  sera  devant  Alger  tel 
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«  jour.    Opposez-vous  à   son   passage,    si    vous 
«  l'osez.  » 

L'Angleterre  ne  bougea  pas,  et  le  14  juin  1830, 
l'armée  débarquait  à  Sidi-Ferruch,  presqu'île  à 
cinq  lieues  ouest  d'Alger. 


III 


La  Moricière,  comme  officier  de  génie,  s'occu- 
pait aussitôt  de  fortifier  et  d'approvisionner  le 
camp,  de  concert  avec  un  officier  d'étai-major, 
M.  de  Quatrebarbes,  qu'il  retrouvera  trente  ans 
plus  tard  à  Ancône. 

Encouragés  par  l'inaction  apparente  de  notre 
armée,  les  Turcs  l'attaquèrent  le  i9Juin,àStaouëIi, 
où  La  Moricière  enleva  une  redoute  ;  puis  ii 
s'occupa  à  tracer  une  route  qui,  le  soir  même, 
permettait  d'amener  des  vivres  de  la  mer  à  cette 
position  conquise.  Staouëli,  la  première  de  nos 
victoires  dans  la  conquête  algérienne,  nous  coûta 
500  hommes,  mais  l'ennemi  en  perdit  5,000  avec 
son  camp,  son  artillerie  et  ses  drapeaux. 

Dès  ce  jour-là,  on  pouvait  songer  à  entrer  dans 
Alger,  mais  le  général  de  Bourmont  se  souvenait 
du  mot  de  M.  de  Talleyrand  :  «  Tout  arrive!  »  Il 
voulut  fortifier  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch  pour 
y  trouver  un  abri  en  cas  d'échec,  et  il  en  confia 
la  garde  à  3,000  marins. 

Après  plusieurs  combats,  le  28  juin  au  soir,  on 
s'empara  de  la  dernière  crête  et  l'on  découvrit  le 
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panorama  d'Alger;  le  29,  on  prit  position  devant 
le  fort  l'Empereur  bâti  à  l'endroit  du  quartier 
général  de  Charles-Quint  et  devant  la  kasba  (ou 
citadelle).  La  Moricière,  tout  en  dirigeant  les  tra- 
vaux de  la  tranchée  et  l'établissement  des  batte- 


es,  prenait  l'épée  pour  refouler  les  Arabes,  et 
dès®ces  premiers  jours  méritait  d'être  porté  au 
cadre  d'honneur  pour  la  décoration. 

Le  4  juillet,  à  quatre  heures  du  matin,  une 
fusée  donnait  le  signal  de  l'attaque  générale 
contre  la  ville.  Le  feu  ennemi  soutenu  des  canons 
répondit  pendant  trois  heures  à  notre  artillerie  de 

La  Moricière  à  la  nage  pour  prendre  le  plan  d'Alger. 
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siège  ;  mais  la  forteresse  était  en  ruine,  et  les 
troupes  françaises  se  préparaient  à  l'assaut,  lors- 
que vers  dix  heures  une  explosion  épouvantable 
se  fait  entendre.  Hussein-Pacha,  avant  d'évacuer 
la  kasba,  avait  fait  sauter  la  citadelle.  Alger  capi- 
tula vers  deux  heures,  et  ce  fut  La  Moricière  qui 
eut  l'honneur  d'arborer  le  drapeau  blanc  de  la 
France  sur  les  murs  de  la  cité  d'où  étaient  sortis 
tant  de  pirates. 

L'Algérie,  en  devenant  française,  allait  rede- 
venir chrétienne  :  c'était  là  le  magnifique  legs  de 
la  monarchie  au  pays  qui,  depuis  quatorze  siècles, 
lui  devait  toutes  ses  grandeurs. 

Le  vainqueur  accorda  au  dey  et  aux  soldats 
turcs  le  droit  d'emmener  leurs  familles  et  d'em- 
porter leurs  richesses.  On  trouva  dans  le  trésor 
de  la  kasba  48  millions  de  francs,  dans  les  maga- 
sins de  l'Etat  pour  12  millions  d'approvisionne- 
ment, à  Alger  et  dans  ses  forts,  près  de  i  ,800  bou- 
ches à  feu.  Du  trésor  du  dey,  pas  une  parcelle  ne 
fut  détournée  :  on  l'envoya  tout  entier  en  France. 
Malgré  ce  désintéressement,  très  équitable  d'ail- 
leurs, la  calomnie  se  ligua  contre  le  conquérant 
d'Alger,  qui  prendra  bientôt  la  route  de  l'exil. 
Pas  avant,  pourtant,  qu'un  hommage  éclatant  fût 
rendu  à  sa  bravoure  :  le  15  juillet,  le  général  de 
Bourmont  était  nommé  maréchal. 

Dès  le  23  juillet,  pendant  que  nos  troupes 
occupaient  sans  coup  férir  Bône  et  Oran,  Blidah, 
ayant  résisté,  fut  livré  au  pillage  d'une  façon 
aussi  barbare  que  maladroite,  et  les  Arabes  indi- 


I 
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gnés  jurèrent  de  se  venger  :  c'était  fâcheux  pour 
une  prise  de  possession. 

De  retour  avec  la  colonne,  La  Moricière  dut 
entreprendre  le  travail  difficile  du  plan  d'Alger; 
la  ville  forme  un  vrai  dédale  dont  les  rues  tor- 
tueuses et  étroites  se  défendent  le  mieux  possible 
des  ardeurs  du  soleil  d'Afrique.  Ses  maisons 
blanches  sont  bâties  jusque  sur  le  rivage  et  elle 
s'appuie  comme  un  vaste  triangle  de  granit  contre 
la  montagne  verte  du  Sahel  ;  plusieurs  fois  les 
officiers  du  génie  furent  contraints  de  se  mettre 
à  la  nage  pour  achever  convenablement  leur 
tâche. 

Pendant  que  les  armes  françaises  étaient  vic- 
torieuses en  Afrique,  une  émeute  de  trois  jours 
renversait  Charles  X  et  mettait  sur  le  trône 
Louis-Philippe,  duc  d'Orléans  :  «  Le  drapeau  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  au  moment  où  il 
allait  cesser  d'être  le  drapeau  national,  venait 
d'acquérir  une  dernière  gloire  qui  ne  le  cédait 
en  rien  aux  gloires  d'Ivry  ou  de  Rocroy.  .JEn 
vingt  jours,  Alger  «  la  bien  gardée  »  était  tombée 
entre  ses  mains  ;  les  prisonniers  chrétiens  étaient 
délivrés  et  la  piraterie  barbaresque  avait  disparu 
de  la  Méditerranée  (i).  » 

Vers  le  milieu  d'août  un  bâtiment  de  guerre 
vint  aviser  officiellement  l'amiral  Duperré  de  la 
chute  de  Charles  X;  le  maréchal  de  Bourmont  ne 
fut  prévenu  de   rien;  et  plus  tard  seulement  le 

(i)  E.  Perret.  Récits  Algériens. 
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ministre  de  la  guerre  (maréchal  Gérard)  lui  deman- 
dait de  rester  provisoirement  à  Alger,  et  de  faire 
évacuer  Bône  et  Oran.  Louis-Philippe,  craignant 
avant  tout  d'être  désagréable  à  l'Angleterre, 
n'osait  rien  entreprendre  ;  le  sentiment  national 
seul  se  prononça  fortement  et  empêcha  d'aban- 
donner l'Algérie, 

Le  général  Clausel  y  arrivait  le  2  septembre 
pour  remplacer  le  maréchal  de  Bourmont;  et  le 
glorieux  vainqueur  de  Staouëli  dut  noliser  à  ses 
frais  un  brick  autrichien,  VAmatissimo,  pour 
revenir  en  France  :  les  navires  de  l'Etat  lui  étaient 
refusés  !  Il  remportait  le  cœur  de  son  fils  Amédée, 
tué  en  Algérie,  comme  seule  richesse,  et  le  plus 
grand  nombre  des  officiers  l'accompagnaient,  pré- 
férant abandonner  leur  carrière  et  rester  fidèles 
au  roi  exilé  et  à  la  monarchie  légitime. 

La  Moricière,  dont  les  principes  politiques 
étaient  moins  fixés,  influencé  qu'il  était  par  le 
libéralisme  de  sa  mère,  et  qui  redoutait  surtout 
une  ignoble  oisiveté  (ce  sont  ses  expressions), 
demeurait  au  service  de  la  France  ;  mais  loin 
d'imiter  la  servile  complaisance  de  bon  nombre 
de  ses  camarades,  loin  de  les  suivre  aux  récep- 
tions du  nouveau  gouverneur,  il  accompagnait  le 
maréchal  de  Bourmont  jusqu'au  navire,  et  lui 
témoignait,  avec  un  petit  nombre  d'amis,  le  res- 
pect et  la  reconnaissance  dus  à  un  illustre  chef 
valeureux  et  fidèle. 


CHAPITRE  III 


De  1830  â-  183S.  —  I^es  Zouaves.  —  X^ess 
Imi'eaiix  Aratoes.  —  La  Mioricière  com- 
mandant   des  Zouaves. 


Le  général  Clausel,  qui  venait  de  succéder  au 
maréchal  de  Bourmont,  s'était  distingué  sous 
l'Empire.  On  peut  résumer  en  quelques  lignes 
les  progrès  accomplis  pendant  les  dix-huit  mois 
de  son  premier  gouvernement  en  Algérie  :  éta- 
blissement d'une  ferme  modèle;  projet  d'assai- 
nissement dans  la  plaine  de  la  Mitidja  ;  création 
des  zouaves;  occupation  de  Blidah  et  de  Médéah 
après  avoir  franchi  le  col  deMouzaia.  La  cession 
de  Constantine  et  d'Oran  aux  chefs  tunisiens 
ayant  mécontenté  le  gouvernement,  Clausel  sera 
rappelé. 

Quelle  part  La  Moricière  prendra-t-il  aux  évé- 
nements de  ces  premières  années  ? 

La  Moricière  résolut  de  se  dévouer  à  la  con- 
quête de  l'Algérie  ;  il  poursuivit  son  noble  but 
marchant  droit  devant  lui  ;  «  tout  à  l'honneur  de 
servir  la  France  et  la  grande  cause  que  la  France 
était  appelée  à    servir  elle-même   sur  les  rives 
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barbares  de  l'Afrique  »,  dit  Mgr  Dupanloup,  il 
fut  un  des  rares  qui  ne  désespérèrent  jamais  de 
l'avenir,  malgré  les  erreurs  et  les  fautes,  malgré 
cette  politique  de  «juste  milieu»,  comme  il 
l'appelle  plaisamment,  que  suivit  le  gouverne- 
ment, voulant  occuper  l'Algérie,  mais  ne  voulant 
pas,  sous  des  prétextes  quelconques,  y  envoyer 
des  secours  suffisants. 

Pour  lui,  la  guerre  était  un  moyen  de  s'intro- 
duire chez  les  peuples  semi-barbares,  pour  y 
porter  ensuite  la  religion,  la  civilisation  et 
l'échange  des  idées  et  des  produits. 

Il  est  trop  vrai,  l'excessif  amour  du  Français 
pour  son  pays  devient  trop  souvent  une  sorte 
d'égoïsme  qui  arrête  à  l'intérieur  même  de  la 
nation,  l'expansion  et  le  zèle  :  à  l'extérieur,  l'ex- 
tension des  colonies  ;  la  France  se  cantonne  dans 
ses  frontières,  s'agglomère  à  Paris...  Cette  exces- 
sive concentration  chez  soi  est  une  vraie  faiblesse. 
«  Les  trois  quarts  et  demi  des  Français,  écrit  M.  de 
<c  Tocqueville,  ont  pour  leur  bien-être  une  passion 
«  si  imbécile,  qu'ils  ont  l'air  de  craindre  qu'en 
«  pensant  à  autre  chose  ils  le  compromettent.  » 

«  Tous  les  chemins  de  fer  de  la  terre,  toutes 
les  mers  sont  parcourus  par  les  Anglais  et  les 
Allemands...,  les  nombreuses  sociétés  bibliques 
opposent  une  active  propagande,  même  à  nos 
missions  catholiques  (i)... 

«  Que   Dieu,   continue  le  même    auteur,  nous 

(i)  Jules  DuvAL.  L'Algérie, 
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inspire  l'amour  des  expéditions  lointaines, 
l'amour  du  travail,  l'ambition  des  victoires  paci- 
fiques, l'esprit  des  grandes  entreprises  sur  terre 
et  sur  mer  ;  aux  caractères  résolus,  la  curiosité 
des  pays  inconnus  ;  aux  âmes  religieuses,  le 
dévouement  à  l'apostolat  lointain  !  » 

Avant  de  continuer  le  récit  de  la  conquête,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  notre  héros,  quelques 
réflexions  s'imposent  sur  l'occupation  du  pays. 
On  a  été  peut-être  bien  sévère  pour  les  gouver- 
neurs qui  ont  précédé  Bugeaud,  sans  voir  que 
les  commencements  de  toute  œuvre  sont  particu- 
lièrement durs,  et  que  les  Français  ne  pouvaient 
guère,  comme  on  le  disait  trop  souvent,  se  subs- 
tituer tout  uniment  aux  Turcs  ;  ceux-ci,  en  effet, 
n'avaient  en  Algérie  qu'une  autorité  plutôt  appa- 
rente que  réelle,  y  levaient  de  faibles  impôts 
impayés  le  plus  souvent,  situation  que  la  France 
ne  pouvait  accepter,  assurément.  Mettons  à  côté 
de  cela  la  haine  profonde  que  Turcs,  Kabyles  et 
Arabes,  tous  musulmans,  portaient  aux  Français 
chrétiens,  aux  Roumts,  haine  qui  soulèvera 
contre  nous  notre  plus  redoutable  adversaire,  et 
en  fera  le  promoteur  de  la  guerre  sainte. 

Et  puis,  si  nous  considérons  que  La  Moricière 
a  rendu  en  Algérie  les  plus  précieux  services,  en 
raison  surtout  de  sa  connaissance  du  pays  et  des 
Arabes,  nous  pourrons  déplorer  que  les  généraux 
qui  étaient  envoyés  à  Alger  se  fussent  succédé 
beaucoup  trop  rapidement  •  ils  n'avaient  pas  le 
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temps  d'étudier  le  pays,  ses  habitants  et  ses  res- 
sources. 

Enfin,  il  faut  bien  avouer  que  le  gouverne- 
ment, comme  nous  le  disions  plus  haut,  fidèle  à 
sa  politique  de  «juste  milieu  »,  refusait  trop 
souvent  les  renforts,  nécessaires  :  la  crainte  des 
révoltes  intérieures,  la  peur  des  Anglais,  long- 
temps nos  seuls  alliés,  les  intrigues  de  cabinet, 
autant  d'ennemis  de  l'occupation  algérienne,  avec 
lesquels  La  Moricière  aura  à  compter  dans  l'exé- 
cution de  ses  plans. 

Peut-on,  mieux  que  ne  le  fit  son  illustre  pané- 
gyriste, Mgr  Dupanloup,  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  fut  La  Moricière  pendant  ces  dix-sept  années 
de  lutte  en  Algérie?  Ecoutons  le  grand  évêque  : 

«  Brave,  hardi,  aventureux,  plein  de  fougue 
et  d'élan,  de  vivacité  et  de  gaieté  gauloise, 
montant  à  l'assaut  sous  la  mitraille,  tranquille  et 
imperturbable  sous  les  balles,  mais  capitaine 
autant  que  soldat,  vigilant,  actif,  infatigable  ; 
prudent  malgré  son  audace,  prévoyant,  organisa- 
teur habile  d'une  expédition  ou  d'une  razzia, 
fécond  en  expédients  et  en  ressources  :  coup 
d'œil  prompt,  décision  rapide  ;  enlevant  le  soldat 
pour  une  attaque  ou  une  poursuite,  le  lançant  ou 
le  retenant  à  son  gré,  l'animant  du  regard,  du 
geste  et  de  sa  voix  vibrante  ;  payant  partout  de 
sa  personne 

«  Non  pas  seulementsoldat  et  capitaine,  homme 
de  batailles,  de  faits  d'armes,  de  grands  coups 
d'épée,   mais  ayant  le  génie  de  l'administration 
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aussi  bien  que  de  la  guerre  ;  se  montrant,  c'est 
l'éloge  même  qu'en  a  fait  le  maréchal  Bugeaud, 
capable  de  conquérir  un  pays  et  de  le  gouverner; 
ayant  les  grandes  vues  comme  les  grands  élans  ; 
voyant  plus  loin  que  les  armes,  plus  loin  que  la 
force  :  la  civilisation  après  la  conquête  ;  compre- 
nant la  noble  mission  de  la  guerre,  et  servant 
enfin  par  les  armes  cette  grande  cause  de  la  civi- 
lisation chrétienne  contre  l'islamisme. 

«  Certes,  en  Algérie,  La  Moricière  et  ses 
braves  compagnons  d'armes  n'eurent  pas  à  se 
plaindre  ;  ils  purent  trouver  là  de  beaux  combats  : 
combats  nouveaux,  guerres  inaccoutumées,  sous 
un  climat  aux  ardeurs  dévorantes,  dans  un  pays 
inconnu,  inexploré,  avec  un  ennemi  fait  au  soleil 
africain  et  au  désert,  habile  à  profiter  de  toutes 
les  défenses  naturelles  de  son  pays,  partout  pré- 
sent à  la  fois,  mais  insaisissable  ;  tantôt  inondant 
la  plaine,  harcelant  la  queue  et  les  flancs  de  nos 
colonnes,  plus  rarement  le  front  ;  puis,  fuyant 
avec  la  rapidité  du  vent  sur  ces  chevaux  légers, 
accoutumés  à  dévorer  l'espace  et  à  gravir  ou  des- 
cendre au  galop  les  pentes  abruptes  ;  tantôt,  au 
bruit  de  notre  marche,  se  réfugiant  au  loin,  guer- 
riers et  populations,  jusque  dans  les  déserts  ou 
sur  les  sommets  de  l'Atlas.  » 

Après  cette  digression  un  peu  longue,  néces- 
saire pourtant,  reprenons  La  Moricière  dans  ses 
attributions  d'officier  du  génie,  puis,  comme 
cela  ne  suffisait  pas  à  son  activité,  étudiant 
l'arabe,  trouvant   moyen   de  se  joindre  à  toutes 
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les  reconnaissances,  causant  avec  les  indigènes, 
se  mettant  en  relations  avec  les  Arabes  ;  sans 
souci  des  quolibets,  il  avait  adopté  la  bizarre 
selle  arabe  et  ses  grands  étriers,  qui  lui  permet- 
taient de  rester  à  cheval  des  journées  entières,  et 
dépasser,  comme  il  le  disait  lui-même,  partout  où 
l'on  pouvait  aller  à  pied. 

D'ailleurs,  le  général  Clausel  lui  donnait  sou- 
vent l'occasion  de  satisfaire  son  ardeur  au  tra- 
vail :  c'était  à  La  Moricière  à  lever  le  plan  de  la 
route  parcourue,  à  préparer  les  campements 
après  avoir  reconnu  le  terrain.  Escaladant  les 
montagnes,  enlevant  les  positions  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  il  a  la  joie  de  féliciter  le  37"  de  ligne 
qui,  le  premier,  a  occupé  les  hauteurs  oh.  se  can- 
tonnaient les  Arabes  ;  à  la  tête  de  ce  régiment,  il 
est  bon  de  le  rappeler  ici,  était  un  sous-lieutenant 
d'état-major,  appelé,  lui  aussi,  à  un  brillant  ave- 
nir :  c'était  Mac-Mahon.  De  ces  sommets  con- 
quis, La  Moricière  prit  le  plan  du  col  de  Mouzaia, 
dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  l'histoire  de  la 
conquête  algérienne. 

Le  travail  de  La  Moricière  avait  été  si  prodi- 
gieusement exécuté,  que  le  général  demanda  la 
croix  ;  on  trouva  l'officier  trop  jeune  ;  mais  en 
répondant  qu'il  aurait  bien  d'autres  occasions  de 
la  mériter,  on  ne  prévoyait  pas  de  quelle  gloire 
la  mémoire  du  héros  serait  un  jour  environnée. 
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II 


Dès  son  arrivée,  le  général  Clausel  résolut  de 
créer  un  corps  de  troupes  composé  des  indigènes 
de  la  plaine,  Maures,  Koulougliis,  etc.,  mêlés 
aux  Français  :  ^e  corps  d'infanterie  s'appela  les 
^ouaveSj  prenant  son  nom  de  la  tribu  kabyle  des 
Zaous,  dans  laquelle  surtout  elle  se  recruta  au 
début.  L'uniforme,  rappelant  vaguement  le  cos- 
tume des  Turcs,  sera  plus  tard  modifié  :  La  Mori- 
cière  dotera  ses  hommes  de  la  molletière  de  cuir, 
préservant  des  piqûres  et  des  morsures,  de  l'hy- 
giénique ceinture  de  laine  rouge,  enfin  de  la 
chéchia  (i),  bonnet  rouge  que  tous  ont  vu  et 
acclamé. 

Contrairement  à  ce  qu'on  espérait,  le  recrute- 
ment était  difficile  :  Arabes,  Kabyles,  venaient 
bien  s'engager,  avec  un  empressement  même  qui 
eût  pu  paraître  suspect  ;  tout  aussitôt  ils  empor- 
taient au  loin  leurs  armes,  avec  la  ferme  inten- 
tion de  s'en  servir  contre  les  Roumis.  De  là,  dif- 
ficultés de  former  un  second  bataillon,  bien  qu'on 
fût  renforcé  par  les  «volontaires  de  la  charte», 
les  meneurs  des  journées  de  juillet,  qu'on  envoyait 
en  Algérie  pour  y  être  ou  colons  ou  soldats  ;  de 
gré  ou  de  force;  la  plupart  de  ces  barbares  de  la 

(i)  Lui-même  adopta  cette  coiffure,  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Doii-Chechia,  le  père  à  la  chéchia. 
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civilisation  devinrent  soldats;  La  Moricière,  à 
lui  seul,  en  forma  quatre  cents,  et  sut  les  réduire 
à  l'obéissance  et  à  la  discipline  des  troupes  euro- 
péennes. 

Donc  son  plus  beau  titre  de  gloire,  en  tant 
qu'organisateur  de  l'armée,  fut  la  formation  du 
bataillon  des  zouaves,  dont  le  maréchal  de  Bour- 
mont,  il  est  vrai,  avait  eu  la  première  idée,  mais 
qu'il  disciplina,  assouplit,  pour  en  faire  les  «  pre- 
miers soldats  du  monde  »,  comme  l'ennemi  les 
saluera  lors  de  la  guerre  de  Crimée. 

«  Les  zouaves,  dit  Mgr  Dupanloup,  c'est  La 
Moricière  qui  les  forma.  Placé  à  leur  tête,  au 
moment  même  de  leur  création,  c'est  lui  qui  con- 
tribua plus  que  tout  autre  à  leur  donner  l'esprit 
militaire  qui  les  distingue,  à  les  faire  ce  qu'ils 
sont  ;  et  il  les  fit,  pour  ainsi  dire,  à  son  impge,  du 
moins  en  ce  qu'ils  ont  de  chevaleresque  et  de 
français  :  vrais  lions  d'Afrique  dans  les  combats; 
toujours  au  feu,  au  premier  rang;  n'attendant 
jamais  l'ennemi,  l'abordant  à  la  pointe  de  leur 
baïonnette  ;  dans  ces  guerres  étranges,  usant  de 
toutes  les  manœuvres  et  de  tous  les  stratagèmes  ; 
tantôt  se  couchant  à  plat  ventre,  grimpant  dans 
les  broussailles  et  sur  les  pentes  escarpées  ; 
tantôt  bondissant  comme  les  panthères  ;  non 
moins  ingénieux  dans  le  camp  que  braves  et  intel- 
ligents sur  le  terrain;  pleins  d'entrain,  de  verve, 
de  gaieté  militaire;  chansonnant  volontiers  dans 
leurs  refrains  du  bivouac  la  Casquette  du  Miiré- 
chal  ;   trouvant   m.oyen   partout   de   vivre   et   de 
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chanter  ;  rachetant  par  tant  de  qualités  héroïques 
et  guerrières  leur  amour  un  peu  trop  vif  de  la 
razzia,  et  leur  humeur  plus  faite  pour   la  poésie 


des  batailles  que  pour  les  travaux  des  quartiers 
d'hiver  et  les  campements  ;  préférant  encore  aux 
chants  du  bivouac  les  sons   de  la   charge  et  du 


Son    shako   au  bout  de   son    sabre,    il   appelle   à  lui 
les  zouaves   (page   36}. 
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clairon  :  sachant  partout  manier  la  pioche  comme 
la  baïonnette  et  se  couvrir  de  boue  comme  se 
couvrir  de  sang;  construire  des  redoutes  au 
besoin,  comme  les  emporter  d'assaut  ;  et  pour 
tout  dire,  enfin,  portant  dans  leurs  mâles  poi- 
trines un  cœur  tendre  et  bon,  comme  en  ont  les 
braves  :  témoin  cette  campagne  dont  parle  leur 
historien  oii  Ton  ne  vit  pas  au  retour  des  poules 
et  des  tortues  sur  leurs  sacs,  mais  où  ils  rame- 
naient des  femmes  et  des  enfants  qu'ils  avaient 
sauvés,  donnant  dans  la  marche  leur  pain  aux 
femmes  et  aux  vieillards  et  le  lait  de  leurs  chèvres 
aux  petits  enfants.  Voilà  les  zouaves  de  La  Mori- 
cière. 

«  Certes  on  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  de  la 
popularité  qu'il  eut  dès  lors  dans  l'armée,  et  com- 
ment, si  jeune  encore,  il  fut,  comme  dit  le  poète  : 

Un  de  ceux  dont  le  nom 
Retentit  dans  Tarmée  à  l'égal  du  canon  ; 

ni  que  plus  tard  il  ait  dit  :  «  Quand  j'élèverai  mon 
«  shako  au  bout  de  mon  sabre,  j'aurai  des  sol- 
«  dats.  Je  sais  comment  en  huit  jours  on  fait  des 
«  zouaves.  » 

Et  il  pouvait  le  dire  à  la  lettre,  car  le  général 
Berthezène  succédant  à  Clausel  (1831)  et  partant 
pour  occuper  Médeah,  n'oublia  pas  les  zouaves, 
conduits  par  Duvivier  et  La  Moricière.  La  posi- 
tion où  se  concentraient  les  Arabes  fut  enlevée 
avec  entra-in,  mais  ils  poursuivirent  avec  impé- 
tuosité notre  colonne  qui  devait  traverser,  pour 
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reprendre  la  route  d'Alger,  ce  fameux  col  de 
Mouzaia  dont  on  avait  commis  la  faute  de  ne  pas 
occuper  les  hauteurs.  Les  Arabes,  eux,  s'en 
furent  vite  emparés,  et  de  là,  ils  gardèrent  le  pas- 
sage :  sous  leurs  attaques  réitérées,  ■  le  désordre 
se  mit  dans  l'arrière-garde  ;  le  drapeau,  un  canon, 
les  blessés,  allaient  être  abandonnés,  lorsque 
La  Moricière,  ralliant  à  lui  les  zouaves  et  les 
volontaires,  protège  la  retraite  et  sauve  l'armée  ; 
il  avait  reçu  deux  blessures,  mais  il  n'avait  pas 
déserté  son  poste. 

Le  général  Berthezène,  en  notant  dans  son 
rapport  l'élan  des  zouazes,  demande  la  croix  pour 
leur  capitaine  :  c'est  la  troisième  demande.  On 
va,  du  reste,  la  lui  faire  attendre  encore. 

Cependant  au  milieu  de  tracasseries  conti- 
nuelles, de  combats  partiels  toujours  à  recom- 
mencer, parce  que  n'occupant  pas  le  pays  il  le 
voyait  se  refermer  toujours  derrière  nos  troupes, 
La  Moricière  poursuivait  activement  la  formation 
du  corps  des  zouaves.  Pour  cela  il  étudiait  la 
manière  de  combattre  des  Arabes,  c'est  celle  des 
anciens  Numides  décrite  par  Salluste  :  «  Ils  se 
précipitent  sur  l'ennemi,  c'est  une  attaque  de 
brigands  plutôt  qu'un  combat...  Du  haut  des  col- 
lines ils  suivent  les  généraux,  cherchent  le  temps 
et  le  lieu  propres  au  combat,  infectent  leur 
route,  détruisent  les  fourrages,  empoisonnent  les 
vivres;  lj  livrant  jamais  de  bataille  rangée,  ils 
ne  laissent  jamais  de  repos  à  l'ennemi,  mais  le 
harcèlent  sans  cesse  et  arrêtent  ses  entreprises.  » 
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Pour  répondre  à  cette  manière  spéciale  de 
combattre,  il  fallait  arriver  à  jeter  les  Français, 
dans  un  moule  arabe,  à  leur  faire  acquérir,  sans 
qu'ils  perdissent  leurs  qualités  naturelles,  celles 
de  leurs  adversaires  :  ce  fut  là  en  effet  l'œuvre  de 
La  Moricière. 

Dès  lors,  le  bataillon  du  jeune  capitaine  fut 
partout  où  il  y  avait  péril  ;  et  partout,  avec  cette 
ingénieuseinitiative  qui  les  distingue,  les  zouaves 
surent  camper  et  s'installer  le  plus  confortable- 
ment du  monde,  le  plus  pittoresquement  aussi. 
A  Dely-Ibrahim,  où  un  terrain  couvert  de  brous- 
sailles leur  avait  été  donné  comme  campement, 
ils  firent  si  bien  qu'ils  se  construisirent,  dans  un 
véritable  camp  retranché,  des  huttes  de  bran- 
chages (gourbis)  dont  plusieurs  étaient  fort  origi- 
nales mais  que  laissait  loin  derrière  elles  celle  de 
leur  jeune  et  bien-aimé  capitaine. 


III 


Encore  un  changement  de  gouverneur  :  Sa- 
vary,  duc  deRovigo,  ancien  ministre  de  la  police 
sous  Napoléon  1",  succédait  au  général  Berthe- 
zène,  apportant,  au  lieu  de  la  douceur  caracté- 
risant celui-ci,  douceur  devenant  parfois  de  la 
faiblesse,  la  dureté  et  la  rigueur,  qui  pouvaient, 
il  est  vrai,  nous  servir  utilement,  mais  qu'il  ne 
fallait  pas  porter  aux  dernières  limites.  11  laissa 
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donc  les  Arabes  se  réunir  et  s'avancer,  puis  les 
accabla  sans  miséricorde  et  sans  s'inquiéter  de 
discerner  les  coupables  ou  les  innocents;  les 
indigènes  exaspérés  commencèrent  à  se  grouper 
autour  d'un  jeune  marabout,  Abd-el-Kader. 

La  Moricière  était  désolé  de  constater  la 
marche  fausse  que  prenaient  les  affaires.  Au 
lieu  d'accabler  les  Arabes,  il  était  persuadé  que 
l'on  devait  utiliser  leurs  qualités  et  s'en  faire 
des  auxiliaires  précieux.  Aussi,  lorsque  le  général 
Trézel,  chef  d'état-major,  entra  en  rapports  avec 
lui,  La  Moricière  put  fournir  les  plus  utiles  ren- 
seignements sur  la  religion,  les  mœurs,  les  pro- 
ductions du  sol,  les  divisions  des  tribus,  le  régime 
même  de  la  propriété  et  les  familles  influentes  ; 
il  fit  des  essais  concluants  sur  l'olivier,  le  coton- 
nier et  le  mûrier  ;  il  étudiait  encore  les  moyens 
de  rétablir  la  pêche  du  corail  et  d'administrer  le 
pays  conquis.  On  le  créa  chef  des  bureaux  arabes^ 
destinés  à  régulariser  les  rapports  des  conqué- 
rants avec  les  tribus. 

L'activité  prodigieuse  du  chef  des  bureaux  lui 
permit  de  traiter,  dans  des  comptes  rendus  remar- 
quables, toutes  les  questions  relatives  à  l'occu- 
pation africaine  d'une  façon  sérieuse  et  profonde, 
et  dans  un  style  tout  militaire  et  plein  de  charme. 
Comme  il  le  dit  lui-même,  il  faisait  là  de  la 
grande  besogne,  et  ses  occupations  allaient  le 
rompre  aux  affaires  ;  aussi  M.  de  Tinan,  envoyé 
par  le  maréchal  Soult,  déclara  que  «  l'ensemble 
du  plan  du  capitaine  La  Moricière  devait  amener 
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progressivement  à  l'occupation  des  postes  les 
plus  importants  en  Algérie.  » 

Néanmoins,  Tanimosité  des  Arabes  contre  le 
système  du  duc  de  Rovigo  devenait  à  chaque  ins- 
tant une  source  de  récriminations  que  les  inter- 
prètes envenimaient  à  dessein  pour  s'en  prévaloir. 
La  Moricière  voulait  surtout  gagner  la  puissante 
tribu  des  Hadjoutes,  qui,  plus  d'une  fois,  avait 
poussé  ses  ravages  jusqu'aux  environs  d'Alger. 
Il  alla  les  trouver  seul,  au  galop  de  son  cheval, 
conversa  avec  eux  et  revint  satisfait  de  sa 
démarche.  En  effet,  dès  la  seconde  entrevue, 
La  Moricière  obtint  que  les  Hadjoutes  accepte- 
raient un  chef  de  sa  main,  qu'ils  garderaient  eux- 
mêmes  les  blockaus,  et  que  les  ponts  sur  les 
marais  insalubres,  placés  à  l'entrée  de  la  Mitidja, 
seraient  réparés  par  eux  moyennant  salaire  pour 
leurs  ouvriers.  En  récompense  de  ces  bons  offices, 
le  capitaine  obtint  la  liberté  du  cadi  (ou  juge)  de 
Coléah  et  le  ramena  lui-même  à  la  ville.  Les 
tribus  voisines,  rassurées  par  cette  conduite, 
commençaient  à  comprendre  que  leur  intérêt  les 
ralliait  à  notre  drapeau.  Un  assassinat  ayant  été 
commis,  La  Moricière  eut  assez  d'ascendant  sur 
la  tribu  pour  exiger  la  punition  du  coupable, 
et  demander  en  outre  que  désormais  les  Arabes, 
gardiens  de  certains  ouvrages,  en  fussent  aussi 
responsables  ;  de  cette  sorte,  la  banlieue  d'Alger 
était  gardée  par  ceux-là  même  qui  l'attaquaient 
auparavant. 

Cependant,  il  sondait  plus  que  jamais  la  grande 
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question  de  la  conquête  et  de  l'occupation  per- 
manente. Les  petites  expéditions  faites  pour 
châtier  les  tribus  ou  pour  les  effrayer,  n'étaient 
pas  assez  pour  lui  :   Oran  à  l'ouest,  Bône  à  l'est. 


tous  deux  à  cent  lieues  d'Alger,  étaient  les  seules 
villes  occupées  par  nos  troupes  ;  or,  La  Moricière 
voulait  parvenir  à  Blidah  et  à  Médeah,  qui 
ferment  la  Mitidja,  à  Bougie,  qui  nous   rappro- 

II  alla  les  trouver  seul  au  galop  de  son  cheval. 
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chait  de  Bône,  enfin  à  Constantine,  dont  la  posi- 
tion formidable  nous  assurerait  la  clef  des 
plateaux. 

Pour  l'instant,  il  pense  à  Bougie,  ville  peuplée 
de  3,000  habitants,  à  laquelle  son  commerce  ainsi 
que  sa  situation  sur  la  côte,  donne  une  réelle 
importance.  Par  un  prodige  d'audace,  il  parvient, 
à  peine  escorté,  à  reconnaître  les  forts  qui 
dominent  la  ville,  à  prévoir  les  moindres  détails 
et  jusqu'à  l'heure  favorable  pour  le  débarque- 
ment. Malheureusement,  quelques  troupes  s'étant 
attardées,  les  Kabyles  ne  furent  pas  surpris;  La 
Moricière  parvint  néanmoins  à  s'emparer  des  forts 
principaux,  mais  la  lutte  était  vive  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville  ;  un  ravin  laissait  la  place  ouverte 
au  sud,  et  servait  constamment  de  passage  à  de 
nouveaux  Kabyles;  les  troupes  françaises  com- 
battaient bien;  néanmoins,  la  première  journée 
nous  coûta  20  morts  et  50  blessés,  et  il  fallut 
recommencer  dès  le  lendemain.  Enfin,  La  Mori- 
cière trouva  moyen  de  couvrir  ses  ouvrages  et  de 
fermer  le  passage  du  ravin,  de  telle  sorte  qu'après 
trois  jours  de  combats  et  d'efforts  héroïques, 
le  12  octobre  1833,  Bougie  était  occupée  et  nos 
troupes  repoussaient  encore  les  Kabyles  massés 
autour  de  la  place. 

Cette  action  d'éclat  de  La  Moricière  était 
l'étrenne  de  sa  décoration,  car  le  6  octobre,  sur 
les  instances  pressantes  du  général  Voirol,  alors 
gouverneur,  la  croix  était  enfin  décernée  au  brave 
capitaine.  Il   méritait  plus,  et  malgré  les  résis- 
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tances    mesquines    du    ministère,     il    iat' fejifHi  ;  ■< 
nommé  commandant  de  ses  chers  zoiï.a#ès.  ''< 


IV 


Ce  n'était  pas  trop,  certes,  pour  récompenser  cet 
homme  qui  donnait  toutes  les  énergies  de  sa  vie, 
toutes  les  pensées  de  son  esprit  à  un  but  unique  : 
la  colonisation  de  l'Algérie.  Il  est  du  reste,  à 
cette  époque  surtout,  l'homme  indispensable  de 
la  conquête  :  les  Arabes  se  fient  à  sa  loyauté,  tout 
repose  sur  lui  ;  s'il  s'absente,  tout  marche  mal. 

Naturellement,  la  jalousie  ne  l'épargne  pas  : 
ses  ennemis  prétextent  l'importance  de  son  nou- 
veau poste  de  commandant  des  zouaves  pour  lui 
ôter  la  direction  des  bureaux  arabes.  La  Moricière 
était  de  taille,  en  effet,  à  porter  ombrage  !  Ce 
coup  maladroit  frappait  l'Algérie  plus  encore  que 
le  chef  des  zouaves  ;  les  affaires  de  nouveau  aban- 
données, l'incurie  de  quelques  officiers,  une  série 
de  fautes  inexplicables  allaient  compromettre  la 
conquête.  La  Moricière  domine  les  injustices,  les 
mesquines  tracasseries  qu'il  semble  ne  pas  voir, 
pour  se  livrer  entièrement  à  ses  zouaves  ;  il  com- 
munique au  bataillon  l'entrain  et  l'ardeur  qu'il 
porte  partout.  Avec  lui  ces  braves  passaient  au 
travers  des  obstacles  ;  ils  apprenaient  l'arabe, 
ou  châtiaient  les  tribus,  saisissaient  les  voleurs  et 
partageaient  le  butin  avec  les  alliés  fidèles,  pen- 
dant que  leur  chef,  impartial  autant  que  brave, 
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rendait  aux  indigènes  tous  les  services  qui  pou- 
vaient les  attacher  à  la  France,  organisait  sous  ses 
yeux  un  dispensaire  gratuit,  et  les  soutenait  dans 
leurs  infortunes  par  sa  fermeté  toujours  compa- 
tissante. 

-Cependant  Abd-el-Kader,  qui  s'était  établi  à 
Mascara,  se  vit  bientôt  à  la  tête  de  nombreuses 
tribus  et  put  étendre  le  cercle  de  son  action.  11 
n'avait  pas  réussi  à  empêcher  le  général  Desmi- 
chels,  qui  commandait  à  Oran,  d'occuper  Arzeu 
et  Mostaganem-,  mais  il  obtint  de  lui  (26  février 
1834)  le  traité  désastreux  pour  la  France,  qui 
assurait  au  jeune  marabout  le  titre  d'e'm/r  (prince), 
une  position  indépendante  avec  la  souveraineté 
du  Maroc  et  de  tout  l'Occident. 

Lorsqu'en  juillet  1834,  le  général  Drouet 
d'Erlon,  soldat  de  la  République  et  de  l'Empire, 
vint  prendre  le  gouvernement  de  la  colonie,  on 
eut  un  moment  d'espoir. 

La  régence  d'Alger  recevait  le  nom  de  posses- 
sions françaises  dans  le  Nord  de  V Afrique  ;  le 
commandement  donné  à  un  gouverneur  général 
ayant  sous  ses  ordres  un  officier  général  des 
troupes,  un  autre  de  la  marine,  un  interne  mili- 
taire, un  directeur  des  finances,  devenait  une 
sorte  de  vice-royauté. 

Malheureusement,  le  nouveau  gouverneur,  s'il 
avait  la  probité  pour  lui,  manquait  de  décision  et 
d'énergie  ;  comme  presque  tous  les  nouveaux  gou- 
verneurs, d'ailleurs,  il  n'était  pas  en  mesure  de 
juger  la   situation,  et  les   fautes   succèdent  aux 
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fautes  ;  les  Arabes  ne  comprennent  pas  qu'on 
ne  réponde  pas  à  leur  confiance  envers  La  Mori- 
cière  ;  un  camp  maladroitement  établi  dans  un 
endroit  malsain  est  inutilement  fortifié  et  forcé- 
ment évacué  ;  quant  aux  Chambres  et  au  gouver- 
nement, ils  semblent  ne  pas  se  douter  qu'il  ait 
jamais  existé  une  question  d'Afrique,  et  de  cette 
incurie  honteuse  qui  le  révolte,  date  pour  La 
Moricière  la  première  idée  de  se  présenter  à  la 
députation,  toujours  pour  poursuivre  son  œuvre. 
Cependant,  malgré  sa  tristesse  et  son  indigna- 
tion, reçoit-il  l'ordre  de  se  porter  en  avant, 
d'attaquer  des  forces  supérieures,  de  sortir  l'armée 
d'un  mauvais  pas  ou  d'ouvrir  les  routes,  il 
exécute  vaillamment  les  ordres,  tout  en  conti- 
nuant à  soutenir  les  mesures  propres  à  multi- 
plier les  postes  d'occupation  pour  assurer  la 
conquête. 

Drouet  d'Erlon  fit  pourtant  quelques  pas  en 
avant  :  il  établit  le  régime  municipal  à  Alger  ; 
divisa  la  banlieue  en  communes  ;  fonda  un  col- 
lège à  Alger,  et  le  corps  des  spahis,  troupes  indi- 
gènes régulières.  Il  envoyait  à  Oran  le  général 
Trézel  en  remplacement  de  Desmichels  ;  mais 
trompé  par  le  Juif  Durand,  il  laissait  Abd-el- 
Kader  s'établir  à  Médeah,  puis  à  Milianah,  après 
avoir  passé  le  Chéliff  qui  lui  ouvrait  la  route 
d'Alger,  pendant  que  le  bey  de  Constantine  Hadj- 
Achmet  écrasait  à  l'est  les  tribus  nos  alliées.  Le 
général  Trézel,  lui,  était  incapable  de  se  laisser 
prendre  par  Abd-el-Kader  et  son  Juif  Durand;  il 
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ne  consentit  jamais  à  leur  abandonner  les  Douairs 
et  les  Smélas,  seuls  fidèles  à  notre  drapeau.  Abd- 
el-Kader  ayant  fait  charger  de  chaînes  les  chefs 
de  tribus,  nos  soldats  délivraient  les  prisonniers, 
et  le  général  comme  les  officiers  menaçaient  de 
donner  leur  démission  plutôt  que  de  reculer 
devant  l'émir. 

C'est  alors  que  Drouet  d'Erlon  envoyait  La 
Moricière  traiter  avec  Abd-el-Kader  et  porter  à 
Trézel  les  offres  de  paix  qu'on  aurait  obtenues  ; 
mais  il  n'était  plus  temps.  Lorsque  La  Moricière 
débarquait  à  Arzeu,  les  troupes  du  général  Trézel 
tenues  en  échec  par  les  Arabes,  avaient  été 
envahies  par  des  renforts  considérables,  et  malgré 
l'héroïsme  du  général  et  de  ses  officiers,  la 
colonne  essuya  un  échec.  De  plus,  il  fallait  battre 
en  retraite,  et  ce  n'était  pas  chose  facile  avec  les 
Arabes  ;  le  brave  général  Trézel  fut  héroïque, 
cherchant  à  remonter  les  timides,  à  ramener 
les  lâches  dans  le  défilé,  l'unique  passage  que 
dominait  l'ennemi.  Bravoure  inutile,  vain  dévoue- 
ment :  les  soldats  démoralisés  veulent  prendre 
la  voie  de  mer  pour  revenir  à  Alger. 

La  Moricière,  sans  hésiter  un  instant,  monte  à 
cheval,  de  nuit,  parcourt  les  tribus  alliées  et 
ramène,  sept  heures  après,  assez  de  cavaliers  pour 
protéger  la  retraite  et  reconduire  les  vaincus  à 
Oran.  La  paix  était  devenue  impossible;  La 
Moricière  reprit  confiance  en  constatant  que  la 
France,  contrainte  de  se  venger,  allait  enfin 
prendre  possession  de  l'Algérie. 


CHAPITRE  IV 


De  183S  à  1840.  —  Abd-el-Kader,  -  Les 
trois  AlVicaiiis.  —  I?i-ise  de  Oonstautiue. 


I 


Abd-el-Kader,  l'ennemi  redoutable  qui  va  com- 
battre, souvent  avec  succès,  l'influence  française 
en  Afrique  pendant  plus  de  douze  années,  n'était 
pas  un  chef  militaire  ;  c'était  un  marabout^  un 
chef  religieux,  qui  avait  acquis  le  respect  des 
Arabes  parle  prestige  d'une  vie  austère.  Son  père 
Mahiddin  était  tout-puissant  à  Guetma,  près  de 
Mascara  ;  il  prétendait  descendre  de  Fatma,  fille 
de  Mahomet,  et  avoir  reçu  du  ciel  l'assurance 
qu'il  était  choisi  pour  vaincre  les  Français  et  déli- 
vrer les  Arabes,  A  la  mort  de  Mahiddin,  Abd-el- 
Kader,  héritier  des  promesses  divines  et  se  don- 
nant pour  invulnérable,  hérita  du  prestige  de  son 
père.  Il  se  levait  toutes  les  nuits  pour  prier, 
roulait  entre  ses  doigts  les  grains  du  chapelet 
musulman,  donnait  à  tous  l'exemple  du  jeûne  et 
des  austérités,  et  se  voyait  entouré  du  respect  des 
tribus,  excepté  des  Coloughis  de  Tlemcen,  des 
Douairs  et  des  Smélas,  tout  dévoués  au  bey 
d'Qran,  Mustapha-ben-Ismaël.  En  cas  d'insuccès, 
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l'empereur  du  Maroc,  son  allié,  lui  ouvrait  un 
abri  et  un  lieu  de  refuge. 

Le  général  Clausel  revenait  en  Afrique  avec  la 
dignité  de  maréchal  ;  cette  nomination  réjouit  La 
Moricière,  qui  savait  le  nouveau  gouverneur  tout 
disposé  à  user  de  fermeté,  et  à  applaudir  à  ses 
propres  vues.  Or,  il  fallait  commencer  par  atta- 
quer Mascara,  d'où  rayonnait  Abd-el-Kader,  puis 
Constantine,  où  le  bey  Achmet  maintenait  la 
puissance  des  Turcs. 

On  préludait  à  la  première  expédition  par  quel- 
ques escarmouches  à  l'une  desquelles  La  Mori- 
cière signala  son  courage.  Apercevant  au  milieu 
d'un  groupe  d'Arabes  un  de  ses  compagnons 
d'armes,  le  lieutenant  Brô,  seul  et  blessé,  il  arrive 
sur  les  ennemis  et  se,  défendant  du  sabre  et  du 
pistolet,  détourne  leurs  coups  ;  puis,  chargeant  le 
blessé  sur  son  cheval,  il  l'emporte  loin  de  toute 
atteinte. 

Le  maréchal  demanda  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  pour  le  chef  des  zouaves,  et  le  rétablis- 
sement du  second  bataillon. 

Cependant,  l'expédition  de  Mascara  est  prête, 
et,  comme  à  tout  poste  périlleux,  à  l'avant-garde 
on  appela  La  Moricière  et  ses  vaillants  zouaves. 

Changarnier,  Bedeau,  La  Moricière,  que  les 
camarades  surnommèrent  les  trois  Africains,  sur- 
nom glorieux  porté  seulement  par  les  Scipions, 
prirent  part  à  cette  campagne  ;  le  duc  d'Orléans, 
fils  aîné  de  Louis-Philippe,  commandait  une  divi- 
sion sous  les  ordres  de  Clausel  ;    doué   de    vues 
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larges,  intelligent  et  brave,  il  connut  et  aima  La 
Moricière,  dont  il  ne  cessa  de  protéger  les  plans 
et  les  idées.  Mascara  fut  promptement  occupée, 
et  l'émir  en  quittant  la  place  la  laissait  horrible- 
ment saccagée  ;  mais  les  munitions  presque 
innombrables  de  l'arsenal,  lespoudres,  la  fabrique 
d'armes  furent  détruites  par  nos  troupes  ;  et 
l'ennemi  ne  possédant  plus  ni  place  forte,  ni 
armée,  ni  armes,  fut  abandonné  de  la  plupart  des 
tribus.  Il  poursuivit  la  colonne  revenante  Mosta- 
ganem  :  le  duc  d'Orléans  faillit  être  enlevé  avec 
son  état-major  et  fut  dégagé  par  La  Moricière  et 
ses  zouaves  occupés  à  couvrir  l'arrière-garde. 
Devant  ce  nouvel  exploit,  et  grâce  peut-être  à 
l'appui  bienveillant  du  duc  d'Orléans,  les  zouaves 
furent  portés  à  deux  bataillons  sous  les  ordres  du 
nouveau  lieutenant-colonel,  La  Moricière,  qui 
n'avait  pas  encore  trente  ans. 

Il  fallait  maintenant  entrer  à  Tlemcen  ;  l'armée 
y  arriva  sans  peine,  mais,  comme  toujours,  le 
retour  fuï  difficile,  sous  les  attaques  incessantes 
des  ennemis. 

Mascara,  Tlemcen,  c'était  le  prestige  de  l'émir 
bien  diminué  ;  mais,  peu  de  jours  après,  le  maré- 
chal voulût  compléter  son  œuvre  en  attaquant 
les  tribus  environnant  Alger.  Les  opérations 
furent  heureuses  ;  on  plaça  à  Médeah  un  nouveau 
bey  qui,  malheureusement,  ne  s'y  maintint  pas  ; 
on  se  battit  cinq  jours  au  col  de  Mouzaia,  et  La 
Moricière,  comme  partout,  se  couvrit  de   gloire. 

Malheureusement,      le     bey     de      Constantine 
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s'avançait  et  les  hadjoutes  menaçaient  Alger  ;  le 
maréchal  Clausel,  d'un  autre  côté,  sentait  venir  la 
disgrâce,  il  était  comme  entouré  de  méfiance  :  le 
général  Bugeaud  arrivait  muni  d'ordres  émanant 
du  ministère,  sans  passer  par  le  gouverneur,  que 
l'on  tenait  systématiquement  en  dehors.  Réduit  à 
ses  seules  forces,  le  vieux  maréchal  ne  voulait 
pas  néanmoins  rentrer  en  France  sans  essayer 
l'expédition  de  Constantine.  Après  plusieurs 
jours  de  combat  et  une  attaque  infructueuse, 
Clausel  fut  contraint  de  retirer  ses  troupes  et  la 
retraite  héroïquement  protégée  par  Changarnier 
fit  enfin  remarquer  la  valeur  de  ce  brave  capi- 
taine et  lui  ouvrit  le  chemin  de  la  gloire.  C'est 
lors  de  cette  retraite  qu'il  adressa  à  ses  soldats  ce 
mot  sublime  capable  d'électriser  un  bataillon  : 
«  Amis,  ces  gens-là  sont  6,000  et  vous  êtes  300  : 
la  partie  est  égale.  » 
(^  A  la  suite  de  cet  échec,  le  maréchal  Clausel  fut 
remplacé  par  le  général  Damrémont,  qui  arrivait 
avec  un  renfort  de  20,000  hommes  (Clausel  n'en 
avait  pas  tant  demandé),  l'ordre  de  reprendre 
l'offensive  à  l'est  et  d'attaquer  Constantine. 

Le  général  Bugeaud,  nommé  gouverneur  à 
Oran,  s'était  déjà  distingué  contre  Abd-el-Kader; 
il  eut  pour  mission  ou  de  le  combattre  à  outrance, 
ou  bien  plutôt  de  conclure  une  paix  définitive. 
L'événement  prouva  bientôt  que  des  instructions 
secrètes  lui  imposaient  en  quelque  sorte  ce  der- 
nier parti  ;  car  il  serait  difhcile  de  concevoir 
autrement    que   Bugeaud   eût  jamais   consenti  à 
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passer  sous  les  fourches  caudines  parle  traité  de 
la  Tafna.  Le  général  était  loin  d'être  diplomate 
et  il  se  laissa  prendre  aux  menées  de  Durand  et 
d  Abd-el-Kader  quant  à  la  question  politique  :  il 
signa  le  30  mai  1837  le  désastreux  traité  de  la 
Tafna,  après  avoir  eu  avec  l'émir  une  entrevue 
dont  le  souvenir  humiliant  ne  peut-être  oublié. 
Par  ce  traité,  Abd-el-Kader  refusait  de  recon- 
naître la  suzeraineté  de  la  France,  qui  consentait 
à  limiter  ses  propres  possessions  à  Alger,  le  Sahel 
(ou  rivage  de  chaque  côté  d'Alger),  quelques 
villes  et  un  faible  territoire  ;  il  ne  voulut  payer 
ni  tribut,  ni  même  la  moindre  indemnité  de 
guerre.  Il  administrait  la  province  d'Oran,  celle 
de  Tittery  et  même  la  partie  de  celle  d'Alger  que 
la  France  ne  s'était  pas  réservée,  c'est-à-dire 
presque  tout  l'ouest,  une  partie  du  centre  et  du 
sud.  Ainsi  Abd-el-Kader  acquérait  une  position 
souveraine  en  Afrique,  et  grandissait  encore  aux 
yeux  des  Arabes.  Il  divisa  le  pays  en  gouverne- 
ments, se  créa  une  armée  permanente,  écrasa  les 
tribus  récalcitrantes,  installa  des  poudrières,  des 
manufactures  d'armes  et  se  forma  de  l'ouest  à 
l'est,  de  Tlemcen  à  Biskra,  une  ligne  de  places 
fortes  ;  à  l'aide  de  cette  puissante  organisation  il 
va  tenir  en  échec,  huit  ans  encore,  de  nombreuse."* 
armées  françaises.  Hâtons-nous  de  dire  que  le 
général  Bugeaud  répara  glorieusement  par  les 
armes  les  erreurs  de  sa  politique. 
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Pendant  ce  temps  nos  troupes  abordaient  le 
territoire  de  Constantine  ;  conduite  par  le  général 
Damrémont,  l'armée  comprenait  quatre  brigades, 
commandées  par  les  colonels  Combes,  Rulhières, 
Trézel,  et  la  première  sous  les  ordres  du  duc  de 
Nemours  dans  laquelle  se  trouvait  La  Moricière 
et  ses  zouaves. 

Le  6  octobre  1837,  on  arrive  en  vue  de  Cons- 
tantine l'A  ^'rz'^^zw^,  disent  les  Arabes.  Assise  sur 
un  promontoire  rocheux,  l'ancienne  Cirta  est 
entourée  presque  entièrement  par  un  abîme  pro- 
fond de  200  mètres,  au  fond  duquel  le  Rummel 
(rivière  des  sables)  roule  ses  eaux  jaunâtres.  Le 
torrent  brusquement  rétréci  passe  sous  l'arcade 
du  pont  du  diable  et  s'enfuit  en  rapides  dans  la 
gorge  sinueuse.  Des  bords  de  l'abîme  on  ne 
voit  pas  le  courant  d'eau  caché  par  les  détours 
du  ravin,  et  qui  disparaît  dans  une  voûte  de 
rochers. 

Les  maisons  de  Constantine  se  pressent  sur  le 
grand  bloc  de  pierre  au-dessus  du  Rummel  ;  au 
nord  sont  les  constructions  militaires  et  la  kas- 
bah,  au  sud  s'entrecroisent  les  rues.  Dans  la  ville 
basse  habitent  les  Arabes  ;  mais  trop  à  l'étroit 
dans  leur  quartier,  ils  ont  couvert  de  leurs 
cabanes   pittoresques   un  talus   situé  près   de   la 
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porte  occidentale.  La  hauteur  de  Coudiat-Aty 
est  la  seule  voie  par  laquelle  il  soit  possible 
d'attaquer  la  ville  ;  elle  forme  une  sorte  d'isthme, 
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à  la  presqu'île  de  rochers  qui  semble  inaccessible. 
Le  soir  même,  on  était  maître  du  passage,  et  dès 
le  lendemain  La  Moricière  eut  à  repousser 
l'attaque  des-  Kabyles.  Une  plyie  torrentielle 
empêcha  jusqu'au  lo  d'établir  les  pièces  et  la 
batterie  de  brèche,  qui  ouvrit  enfin  son  feu  le  1 1  ; 
le  12,  elle  s'approchait  à  loo  mètresdes  remparts; 
c'est  alors  que  le  général  Damrémont  inspectant 
les  travaux,  averti  du  danger  qu'il  courait, 
répondit  tranquillement  :  «  C'est  égal  »  ;  un 
boulet  le  tua  sur  le  coup  et  blessa  gravement  son 
chef  d'état-major,  tandis  que  le  duc  de  Nemours 
était  protégé  comme  par  miracle.  Le  général  Valée, 
commandant  l'artillerie,  prit  la  place  de  Dam- 
rémont. 

Comme  la  brèche  était  enfin  rendue  praticable, 
on  décida  l'assaut  pour  le  13.  Aux  sommations 
qu'on  lui  fit,  le  gouverneur  de  la  ville  fit  cette 
fière  réponse  : 

«  Si  tu  manques  de  poudre,  nous  t'en  enver- 
rons ;  si  tu  n'as  pas  de  pain,  nous  t'en  fournirons  ; 
mais  tant  qu'un  vrai  musulman  restera  dans  la 
ville,  tu  n'y  entreras  pas.  » 

Au  signal  que  donne  le  duc  de  Nemours  en 
élevant  son  mouchoir  : 

«  Mes  zouaves,  à  vous  !  Debout  !  Au  trot, 
marche  !  »  s'écrie  d'une  voix  tonnante  le  colonel 
La  Moricière  ;  ils  sont,  naturellement,  au  premier 
rang,  ces  braves,  Là  où  il  y  a  péril  et  gloire  à 
récolter.  Les  tambours  battent,  le  clairon  sonne, 
les  Arabes  poussent  derrière  leurs  murailles    de 
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granit  des  hurlements  fanatiques,  l'armée  attend 
le  signal  pour  monter  à  l'assaut,  lorsqu'apparaît 
sur  le  haut  du  rempart  le  colonel  La  Moricière 
tenant  le  drapeau,  qu'il  y  arbore  malgré  la  fusil- 
lade. La  seconde  colonne  s'élance  enfin,  elle 
tombe  comme  la  première  au  milieu  de  décombres 
amoncelés  desquels  l'ennemi  s'est  formé  un  rem- 
part ;  il  faut  enlever  une  à  une  les  maisons  et  les 
barricades. 

Tout  à  coup  une  compagnie  entière  disparaît, 
les  murs  s'ébranlent,  les  soldats  sont  brûlés  par  la 
poudre  dont  le  magasin  a  fait  explosion.  Bedeau 
et  Combes  lancent  des  troupes  fraîches  en  criant: 
«  A  la  baïonnette  !  »  Atteint  de  deux  balles  en 
pleine  poitrine,  Combes  garde  la  force  d'aller 
annoncer  le  triomphe  au  duc  de  Nemours  près 
duquel  il  expire.  Le  général  Rulhières  rallie  les 
colonnes,  les  dirige  à  la  kasbah  dont  les  derniers 
défenseurs  plutôt  que  de  se  rendre  se  précipitent 
dans  l'abîme.  Constantine  est  à  nous  !  «  Cette 
action,  dit  le  général  Valée,  illustre  guerrier  de 
l'Empire,  est  une  des  plus  remarquables  dont  j'aie 
çté  témoin  dans  ma  longue  carrière.  » 

La  Moricière  avait  disparu  dans  l'explosion, 
enseveli  sous  les  décombres,  les  zouaves  le 
retrouvèrent  les  mains,  le  visage  et  les  yeux 
brûlés,  il  se  croyait  aveugle  ;  mais,  peu  occupé  de 
lui-même,  il  s'informait  sans  cesse  de  ses  cama- 
rades. «  Souffrant  avec  une  grande  patience,  dit 
le  docteur,  avec  calme  et  résignation,  il  paraissait 
ne  songer    qu'à  ses  soldats  et   à  ses    amis.  »  La 
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tente  du  glorieux  blessé  fut  assiégée  aussitôt  par 
les  troupes  ;  et  par  une  inspiration  toute  française, 
on  déposa  sur  son  lit  le  grand  drapeau  rouge  à 
répée  flamboyante  pris  sur  la  citadelle  ;  déjà  le 
principal  héros  de  la  journée  était  nommé  le 
Vainqueur  de  Constantine  ! 

Le  duc  de  Nemours,  obligé  malgré  lui  de  rester 
en  dehors  pour  diriger  l'assaut,  apportait  à  La 
Moricière  avec  le  brevet  de  colonel  un  superbe 
pistolet  d'honneur. 

Madame  de  La  Moricière  reçut  peu  de  temps 
après,  avec  une  lettre  de  son  fils,  l'étendard  de 
Constantine,  trophée  de  la  victoire. 

Le  général  Valée,  devenu  maréchal,  est  nommé 
gouverneur  (1837-1840)  et  achève  la  conquête. 
Duvivier  doit  occuper  Blidah,  La  Moricière, 
Coleah,  afin  de  protéger  Alger  par  la  création 
d'une  double  ligne  de  postes  qu'il  parvient  à 
défendre  contre  d'incessantes  tentatives  d'inva- 
sion arabe.  Il  applaudit  à  la  création  du  port 
d'Alger,  à  de  nombreux  travaux  d'assainissement, 
au  tracé  des  routes,  des  fortifications  de  Bouf- 
farik,  enfin,  de  tout  ce  qui  peut  affermir  la  domi- 
nation française. 

Mais  avec  son  regard  d'aigle,  il  craint  Abd-el- 
Kader,  dont  la  puissance  le  préoccupe.  En  outre, 
les  maladies  déciment  nos  troupes.  Le  duc 
d'Orléans,  pour  prendre  sa  part  des  dangers  et  de 
la  gloire,  annonçait  son  retour  avec  l'ardeur  d'un 
brave  et  la  généreuse  initiative  d'un  jeune  prince. 
11  débarque  à  Oran  et  n'y  trouve  pas  le  gouver- 
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neur  arrêté  par  la  tempête  ;  à  Alger  le  maréchal 
n'était  pas  prévenu  ;  enfin  une  suite  de  malencon- 
treux accidents  ne  l'empêchepas  de  visiter  les  trou- 
pes, et  de  dédommager  les  soldats,  par  ses  avances 
et  sa  bienveillante  amabilité,  de  tous  les  contre- 
temps. Le  prince  n'oubliait  personne  ;  après  les 
campements  il  voulut  voir  les  hôpitaux:  à  Bouf- 
farik  il  reprocha  viveinent  le  peu  de  soin  qu'on 
avait  des  infirmes  dont  il  exige  la  liste  exacte  ;  à 
Constantine,  même  désordre;  le  duc  d'Orléans  fit 
installer  les  malades  dans  le  palais  du  dey,  sans 
souci  du  général  commandant  ni  des  officiers. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  La  Moricière,  l'émir  se 
préparait  à  sévir  contre  les  tribus  nos  alliées  ; 
bientôt  la  plaine  de  la  Mitidja  est  envahie  et  sac- 
cagée ;  les  Arabes  soumis  veulent  nous  quitter, 
mais  La  Moricière  les  rassure  ;  quelques  expé- 
ditions, la  prise  facile  de  Cherchell,  ont  un 
heureux  résultat,  malgré  l'incapacité  notoire 
des  chefs,  incapacité  que  le  colonel  des  zouaves 
déplore    en     des    termes  navrants. 

De  là,  on  voulut  tenter  une  nouvelle  occu- 
pation de  Médeah  ;  il  fallut  franchir  de  nouveau 
le  col  de  Mouzaia.  Les  ducs  d'Orléans  et  de 
Nemours,  Changarnier,  Bedeau,  Duvivier,  La 
Moricière  et  ses  zouaves  arrivaient  pour  l'assaut 
du  dangereux  passage  dont  Abd-el-Kader  occu- 
pait, avec  plusieurs  batteries  et  ses  meilleures 
troupes,  les  hauteurs  et  les  pics.  L'assaut  valait 
celui  de  Constantine. 

Les   colonnes   prennent   les   Arabes  de   flanc, 
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gravissent  au  pas  de  charge  les  pentes  du  col, 
tournent  et  enlèvent  les  premiers  retranchements 
en  s'accrochant  aux  rochers;  trois  fois  la  charge 
sonne,  les  zouaves  franchissent  successivement 
trois  positions,  culbutent  l'ennemi  et  le  pour- 
suivent à  la  baïonnette  :  les  princes  eux-mêmes 
se  battaient  comme  de  simples  soldats.  La  journée 
est  un  triomphe,  grâce  à  l'héroïsme  de  tous, 
grâce  surtout  à  La  Moricière  et  à  Changarnier. 
Cavaignac  reçut  la  mission  de  défendre  à  Médeah 
le  matériel  qu'on  y  amena  ;  Bedeau,  pendant  la 
marche  du  retour,  protégea  l'arrière-garde. 

Quant  à  La  Moricière,  il  revint  sur  ses  pas  : 
un  ordre  du  ministère  appelait  à  Paris  le  colonel 
des  zouaves,  qu'il  s'agissait  de  consulter  pour 
l'avenir  de  la  conquête.  M.  Thiers,  président  du 
conseil,  laissant  de  côté  les  anciennes  idées  d'oc- 
cupation restreinte,  entrait  entièrement  dans  les 
vues  de  La  Moricière  et  voulait  les  lui  faire  expo- 
ser en  détail.  La  Moricière  n'hésita  pas  à  déclarer, 
d'abord,  qu'il  fallait  détruire  Abd-el-Kader  dont 
la  puissance  était  d'autant  plus  redoutable,  qu'elle 
s'appuyait  plus  encore  sur  la  religion  que  sur  l'es- 
prit militaire  :  «  Ceux  qui  rient  de  tout  et  ne 
croient  à  rien,  se  sont  trouvés  en  face  d'un  prin- 
cipe religieux  inébranlable  et  d'un  peuple  dévoué 
à  ses  croyances  jusqu'au  fanatisme.  » 

Abd-el-Kader  avait  osé  dire  à  un  des  nôtres  : 
€  Je  redoute  bien  moins  les  Français  depuis  que 
je  les  connais,...  j'ai  souvent  admiré  leur  courage 
et  leur  générosité;...  mais  plusieurs  ne  ressem- 
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blent  en  rien  à  leurs  ancêtres;...  ils  ne  recon- 
naissent pas  de  Dieu  ;  ils  n'ont  construit  aucune 
église,  et  les  ministres  de  la  religion  sont  peu  res- 
pectés par  eux-mêmes.  Ils  ne  prient  jamais...  Dieu 
les  abandonnera  puisqu'ils  l'abandonnent.  »  La 
Moricière  déclarait  que  la  France  devait  reprendre 
résolument  sa  mission  civilisatrice,  digne  des 
anciens  croisés  et  basée  -sur  la  religion. 

«  Ah  I  dit  Mgr  Freppel  dans  sa  magnifique  orai- 
son funèbre  de  notre  héros,  si  la  pensée  chré- 
tienne qui,  dans  les  conseils  de  la  royauté,  inspi- 
rait l'expédition  d'Alger,  avait  pu  suivre  son 
cours;  si  le  premier  élan  de  la  conquête  avait  été 
suivi  d'une  action  prompte,  énergique,  déoisive  ; 
si  le  nouveau  pouvoir  ne  s'était  pas  senti  faible 
et  irrésolu  devant  un  legs  si  glorieux,  n'osant  pas 
y  renoncer  et  ne  sachant  trop  qu'en  faire;  si,  dix 
années  durant,  l'absence  de  plan]et  d'esprit  de  suite 
n'avait  pas  enhardi  les  résistances  en  ranimant 
l'sspoir  au  cœur  des  vaincus  ;  si  une  intelligence 
claire  de  la  situation  avait  permis  de  reconnaître 
ce  qui  restait  de  sève  chrétienne  sous  l'écorce 
musulmane  dans  la  partie  la  plus  saine  de  la 
population;  si,  à  des  races  dont  le  patriotisme  se 
confond  avec  la  religion,  l'on  n'avait  pas  montré 
l'étrange  spectacle  de  camps  d'où  ne  s'élevait 
aucune  prière,  et  de  tombes  sur  lesquelles  ne 
descendait  aucune  bénédiction  ;  si,  en  un  mot,  la 
civilisation  chrétienne  était  apparue  en  Algérie  à 
la  suite  des  vainqueurs,  avec  un  apostolat  libre 
et  un  sacerdoce  respecté  ;  ah  !  je  ne  dis  pas  que 
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toute  lutte  serait  devenue  impossible  ;  mais  devant 
une  telle  supériorité  religieuse  et  morale,  venant 
s'ajouter  à  la  bravoure  militaire,  les  plus  fiers 
courages  eussent  fléchi  en  peu  de  temps. 

«  C'était  la  pensée  du  général  de  La  Moricière, 
quand,  jeune  lieutenant  du  génie,  il  écrivait  ces 
mots,  au  début  même  de  la  conquête  :  «  La  Provi- 
dence, qui  nous  destine  à  civiliser  l'Afrique,  nous 
donne  la  victoire.  » 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  attaquer  l'émir 
dans  sa  capitale,  et,  après  avoir  occupé  Mascara, 
s'établir  à  Tagdempt  et  à  Tlemcen,  centre  de  ses 
troupes. 

Les  idées  du  colonel  furent  grandement  appré- 
ciées, et  on  le  nomma  gouverneur  de  la  province 
d'Oran,  avec  la  haute  direction  des  forces  qui  s'y 
trouvaient  cantonnées. 


CHAPITRE    V 


La,  M^orieièr-o  comntiandle  à  Oran  (1840-1843).  — 
|l<e  Géiiéi^al  Bxig-eavicl.  —  3Iascara.  —Prise 
<ie   la  Smala   par   le    diic  d'Aumale. 


La  position  même  d'Oranetla  présence  d'Abd- 
el-Kader  faisaient  alors  de  cette  province  le  poste 
important  à  défendre. 

Les  trois  forts  démantelés  et  en  ruines  :  Saint- 
Michel,  Saint-Grégoire  et  la  Santa-Cruz,  rappel- 
lent la  lutte  des  princes  chrétiens  d'Espagne 
contre  les  Maures,  Depuis  cinquantes  années  seu- 
lement Oran  était  restée  aux  Musulmans  :  lors  du 
tremblement  de  terre  de  1790  qui  détruisit  la 
ville,  les  Turcs  et  les  Arabes  se  précipitèrent  sur 
les  ruines  pour  en  chasser  les  soldats  espagnols. 
Quant  à  notre  situation  elle  était  fort  précaire  ; 
notre  territoire  avait  pour  limite  la  Sebka  (ou  lac 
Salé)  avec  les  montagnes,  à  trois  lieues  d'Oran  ; 
à  l'ouest  le  fort  de  Bridia  était  pour  nos  troupes 
un  séjour  malsain  au  bord  des  marais  ;  nos  rares 
alliés  souvent  attaqués  n'étaient  pas  défendus  ; 
l'émir  régnait  sur  l'intérieur  ;  il  interceptait  les 
vivres  et  la  remonte  des  chevaux,    et  parvenait  à 
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faire  venir  les  munitions  pour  ses  troupes  par  la 
rivière  de  la  Tafna. 

Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  le 
gouverneur  entretenait  les  meilleurs  rapports 
avec  les  Arabes;  par  des  mesures  sagement  com- 
binées, il  repoussait  les  alliés  de  l'émir,  les  sur- 
prenait pendant  la  nuitetparvenait  après  quelques 
glorieuses  escarmouches,  à  quarante-cinq  lieues 
d'Oran,  entre  Tlemcen  et  Mascara. 

Comme  on  peut  le  croire,  il  n'oubliait  pas  ses 
soldats  :  il  avait  pour  eux  une  trop  réelle  sollici- 
tude, et,  du  reste,  jugeait  trop  bien  combien  il 
était  nécessaire  de  les  maintenir  en  santé  et  belle 
humeur;  il  fit  abandonner  le  fort  de  Bridia,  où 
l'on  comptait  plusieurs  décès  par  jour,  et  exigea 
pour  tous  les  précautions  prises  antérieurement 
pour  les  zouaves. 

Et  malgré  tout,  avec  ses  10,000  hommes  intré- 
pides et  montés  à  la  légère,  Abd-el-Kader  que 
l'on  trouvait  partout  ne  pouvait  être  pris  nulle 
part;  en  effet  comment  atteindre  les  Hachsms^ 
ses  principaux  auxiliaires,  quand  la  durée  de  l'ex- 
pédition se  mesurait  à  la  quantité  de  vivres  que 
nos  soldats  pouvaient  porter,  pendant  que  la 
rapidité  de  nos  attaques  dépendait  du  peu  de 
bagages  des  troupes.  Comment  vivre  cependant 
au  milieu  d'un  pays  désert?  ^Les  Arabes  le  font 
bien,  »  répondait  La  Moricière.  Ayant  épié  les 
Arabes,  il  les  vit  fouillant  le  sol,  y  enfouissant 
les  récoltes  dans  d'immenses  s/los  (greniers  sou- 
terrains)   sur  lesquels  nous  passions  continuel- 
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lement  sans  les  découvrir.  Bientôt  l'intelligence 
du  soldat  remarqua  les  indices  de  ces  silos,  la 
colonne  formant  un  cercle  sondait  le  terrain, 
puis  vidait  les  greniers;  dès  lors  avec  un  petit 
moulin  à  bras  chaque  soldat  broyait  les  céréales 
et  faisait  son  pain;  et  quand  la  troupe  deman- 
dait des  vivres  :  «  Fouillez  la  terre,  répondait 
La  Moricière,  il  y  en  a  sous  vos  pieds.  »  Si  elle 
réclamait  le  bois  pour  se  chauffer  ou  cuire  les 
aliments,  il  indiquait  les  maigres  buissons  de 
jujubiers  recouvrant  une  véritable  forêt  souter- 
raine (i).  Un  grand  problème  était  ainsi  résolu,  et 
désormais  nos  troupes  pouvaient  passer  où  pas- 
saient les  Arabes. 


II 


Le  général  Bugeaud  venait  d'arriver  avec  d'im- 
portants renforts  comme  gouverneur  d'Algérie 
(1841).  Un  glorieux  passé  militaire  l'y  précédait  ; 
il  était  caporal  à  Austerlitz,  gravement  blessé  à 
Pultusk,  il  avait  suivi  en  Espagne  le  maréchal 
Suchet.  En  1815,  séparé  du  maréchal,  il  apprend 
le  résultat  de  la  bataille  de  Waterloo;  mais  il 
gardait  sa  consigne  et  comme  il  n'avait  pas  à  com- 

(1)  On  sait  que  le  jujubier,  arbrisseau  épineux  dont  on  a 
grand'peine  à  cause  de  cela  à  cueillir  quelques  branches,  est 
remarquable  par  ses  profondes  racines  de  quinze  à  vingt  cen- 
timètres de  diamètre  ;  en  laissant  une  petite  branche  au  centre 
de  la  touffe,  on  peut  impunément  user  de  la  racine. 
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battre  des  Français,  il  s'élance  sur  les  Autrichiens 
et  les  repousse  en  disant  :  «  La  France  nous 
reste!  »  En  183 1,  le  gouvernement  le  faisait  ren- 
trer dans  l'armée  active  comme  général  de  bri- 
gade, et  les  élections  de  la  Dordogne  l'envoyaient 
à  la  Chambre  des  députés.  La  conduite  du  général 
pendant  les  événements  de  1832  et  vis-à-vis  de 
Son  Altesse  Royale  la  duchesse  de  Berry,  arrêtée 
par  trahison  à  Nantes  et  enfermée  à  Blaye,  a 
été  diversement  appréciée  ;  mais  l'habileté  et  la 
valeur  du  grand  Africain  ne  sauraient  être  con- 
testées.  Malgré  le- désastreux  traité  de  la  Tafna 
conclu  pendant  son  commandement  à  Oran,  le 
nouveau  régime  lui  confiait  la  mission  de  réparer 
cette  faute  en  détruisant  Abd-el-Kader. 

Malgré  encore  les  brusqueries  de  son  caractère, 
Bugeaud  était  très  aimé  des  soldats  qui  l'appe- 
laient le  père  Bugeaud,  et  généralement  de  ses 
officiers  auxquels  il  rendait  volontiers  compte 
de  ses  projets  et  de  ses  ordres  ;  mais  le  désir  et 
l'impatience  de  vaincre  et  par  conséquent  d'atta- 
taquer  l'ennemi,  le  rendaient  parfois  moins  impar- 
tial pour  la  sagesse  de  ceux  qui,  avec  La  Mori- 
cière,  croyaient  ne  pas  devoir  risquer  trop  gros 
jeu  pour  se  relever  ensuite  en  cas  de  revers. 
Bugeaud  était  loyal,  plus  jaloux  encore  de  la 
gloire  de  la  France  que  de  sa  propre  renommée  ; 
il  introduisit  peu  à  peu,  en  Algérie,  toutes  les 
heureuses  innovations  du  gouverneur  d'Oran,  La 
Moricière,  par  exemple,  le  système  des  embus- 
cades, établi  dans  le  corps  des  zouaves. 
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Comme  les  Arabes  excellaient  dans  les  surprises 
nocturnes,  et  savaient  même  se  déguiser  en  buis- 
son, pour  atteindre  aux  avant-postes,  les  zouaves 
se  divisaient  par  groupes  de  trois  ou  quatre,  puis 
cachés  dans  les  plis  de  terrain  ou  derrière  quelques 
obstacles,  ils  attendaient  l'ennemi,  le  laissaient 
approcher  et  souvent  le  tuaient  à  la  baïonnette 
pour  ne  pas  trahir  la  présence  de  l'armée.  Malgré 
ces  précautions,  une  nuit  les  réguliers  d'Abd- 
el-Kader  arrivaient  en  rampant  sur  nos  soldats 
endormis.  «  Bugeaud,à  peine  vêtu,  se  jeta  un  des 
premiers  dans  la  mêlée  (i)  et  tua  de  sa  propre 
main  un  des  réguliers.  Le  combat  n'eut  que  peu 
de  durée  et  l'ennemi  fut  repoussé.  Au  moment 
où  il  rentrait  dans  sa  tente,  le  général  s'aperçoit 
que  chacun  riait  en  le  regardant,  il  porte  la  main 
à  sa  tête  et  constate  qu'il  était  coiffé  du  vulgaire 
bonnet  de  coton.  Il  réclame  alors  cette  casquette 
légendaire  ,  qui  excita  si  souvent  l'étonnement  de 
nos  soldats  par  sa  forme  étrange,  visière  en  avant 
et  visière  par  derrière.  Aussitôt  mille  voix 
demandent  la  casquette  du  général, 

«  Dès  le  lendemain,  quand  les  clairons  son- 
nèrent la  marche  des  troupes,  les  zouaves  accom- 
pagnèrent la  sonnerie  en  chantant  à  tue-tête  ; 

As-tu  vu 
La  casquette, 
La  casquette  ? 

As-tu  vu 
La  casquette 
Au  père  Bugeaud  ? 

(i)  E.  Perret.  Récits  Algériens^  1830-1848,  p.  ,■251. 
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«Ce  refrain  est  resté  populaire  dans  l'armée; 
aujourd'hui  encore,  la  marche  des  troupes  d'Al- 
gérie ne  s'appelle  plus  que  la  casquette. 

«  Bugeaud  fut  le  premier  à  rire  du  refrain  des 
zouaves  ;  bien  des  fois,  on  l'entendit  lui-même 
crier  au  clairon  :  Sonne  la  casquette.  s> 


III 


Tout  se  préparait  donc  pour  une  expédition  sur 
Mascara,  suivant  le  plan  soumis  par  La  Mori- 
cière  au  ministère  de  la  guerre.  L'habile  colonel 
avait  tout  prévu,  tout  préparé  de  longue  main, 
n'ignorant  pas  qu'Abd-el-Kader,  craignant  une 
attaque  sur  la  ville,  s'était  à  l'avance  ménagé  deux 
refuges,  Saïda  et  Tagdempt. 

Tandis  qu'il  laisse  à  La  Moricière  le  soin  d'éta- 
blir les  garnisons  qui  doivent  assurer  le  succès 
de  l'entreprise,  le  général  Bugeaud  se  charge  de 
la  bataille,  ayant  sous  lui  le  duc  de  Nemours  et  le 
colonel  Cavaignac. 

Sans  trop  de  peine,  on  arriva  à  Mascara  après 
avoir  détruit  le  fort  de  Tagdempt  en  passant.  La 
ville,  le  pays  environnant,  tout  était  ravagé  et 
abandonné,  suivant  la  tactique  habituelle  de 
l'émir.  On  y  installe  un  bataillon;  au  retour,  l'en- 
nemi se  précipite  sur  l'arrière-garde,  mais  il  se 
heurte  au  colonel  de  La  Moricière,  au  mâcheur 
de  poudre,  disaient  les  Arabes,  et  que  l'on  aurait 
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pu  surnommer  aussi  le  héros  de  V arrière-garde. 
Dès  le  7  juin,  il  ramène  à  Mascara  de  nouveaux 


approvisionnements  et  prend  ses  mesures  pour 
une  occupation  définitive;  avec  sa  sollicitude 
habituelle,  il  n'oublie  rien  :  l'eau  est  distribuée 
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dans  la  ville  et  dans  les  prairies,  des  troupeaux 
considérables  sont  réunis,  un  grand  moulin  et  un 
vaste  hôpital  sont  établis,  tandis  qu'on  récolte  les 
moissons  et  les  fourrages  dans  la  campagne  envi- 
ronnante. 

Il  était  indispensable,  du  reste,  et  il  s'en  ren- 
dait compte,  tout  en  conservant,  malgré  tout,  une 
modestie  bien  méritoire. 

«J'ai  vu  pendant  deux  jours  La  Moricière  àMos- 
taganem,  écrivait  Alexis  de  Tocqueville,  au 
moment  où  il  partait  pour  Tagdempt  avec  l'armée  ; 
c'est  l'homme  principal  du  pays,  il  y  fait  admira- 
blement, et  il  a  l'art  d'exciter  au  plus  haut  point 
la  confiance  du  soldat,  tout  en  satisfaisant  la 
population  civile.  » 

On  était  solidement  établi  à  Mascara;  La  Mori- 
cière pensa  qu'on  pouvait  frapper  un  grand  coup. 
Sur  son  avis,  une  colonne  s'avancerait  sous  les 
ordres  du  général  Bugeaud,  puis  lui-même  vien- 
drait à  la  tête  d'une  seconde  et  les  Hachems 
seraient  pris  entre  deux.  Bugeaud  approuva  ce 
plan,  dont  l'exécution  ne  laissa  rien  à  désirer. 
En  décembre  1841,  les  Hachems  n'étaient  pas  loin 
de  se  soumettre,  et  notre  autorité  s'établissait 
sur  les  territoires  d'Oran,  de  Mostaganem  et  de 
Mascara,  qui  communiquaient  facilement  entre 
eux.  Bientôt  la  plupart  des  tribus,  après  avoir 
fait  leur  soumission,  approvisionnaient  le  marché 
de  Mascara,  et  le  pouvoir  de  l'émir  diminuait 
sensiblement  :  des  prédictions  circulaient  contre 
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sa  puissance;  on  le  disait  abandonné  de  Dieu,  et 
ses  alliés  l'abandonnaient  aussi. 

Pour  terminer  l'œuvre  si  bien  commencée, 
Bugeaud,  avec  2,000  hommes  et  les  alliés  indi- 
gènes, entre  à  Tlemcen  que  l'émir  vient  de  quit- 
ter, et  détruit. le  fort  de  Sebdou,  son  dernier 
poste. 

La  nomination  au  grade  de  lieutenant-colonel 
était  la  récompense  tout  indiquée  du  comman- 
dant d'Oran  ;  mais  à  Paris,  malgré  l'avis  du 
général  Bugeaud,  dont  la  susceptibilité  ombra- 
geuse savait  cependant  reconnaître  un  incontes- 
table mérite,  on  voulait  envoyer  d'abord  le  bâton 
de  maréchal  au  gouverneur  de  l'Algérie. 

A  côté  de  ses  grandes  qualités,  Bugeaud  avait 
une  étrange  faiblesse  :  nous  l'avons  dit,  il  était 
ombrageux,  souffrait  de  la  supériorité  de  La 
Moricière,  et  en  faisait  souffrir  ce  dernier.  Il  ne 
lui  épargnait  pas  les  réprimandes,  saisissait  avec 
un  acharnement  indigne  de  son  grand  cœur  les 
moindres  occasions  de  blâme  :  on  eût  cru  que  sa 
gloire  personnelle  en  était  rehaussée,  et  là  était 
pour  lui  la  grande  affaire.  Quant  à  La  Moricière, 
son  caractère  si  droit  et  si  loyal  n'était  pas  exempt 
de  certaines  vivacités  ;  mais  comme  on  les 
oubliait  vite  devant  son  désintéressement  absolu, 
comme  on  ne  voyait  que  ses  efforts  toujours  sou- 
tenus pour  mener  à  bien  la  conquête  de  ce  pays 
qu'il  aimait  et  auquel  il  s'est  consacré,  oubliant 
à  dessein  les  mesquines  jalousies,  se  raidissant 
contre  l'indifférence  et  l'incurie  du  pouvoir,  qui 
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semblaient  aller  sans  cesse  à  rencontre  de  ses 
projets,  et  croyant  toujours,  croyant  envers  et 
contre  tous  à  l'avenir  de  notre  colonie  ! 

Bugeaud,  cependant,  encouragé  par  les  heu- 
reuses campagnes  précédentes,  voulut  remonter 
la  vallée  du  Chéliff,  afin  de  montrer  le  drapeau 
français  dans  des  contrées  où  on  ne  l'avait  pas 
encore  vu  ;  mais,  en  prenant  avec  lui  une  trop 
grande  partie  des  troupes  et  2,000  alliés,  il  com- 
promettait la  défense  à  l'ouest,  ou,  tout  au  moins, 
laissait  La  Moricière,  avec  des  forces  diminuées, 
seul  en  face  d'un  ennemi  dont  l'audace  grandis- 
sait toujours.  Toutefois,  le  colonel  agit  avec  sa 
bravoure  habituelle  :  à  plusieurs  reprises,  il 
accule  au  désert  Abd-el-Kader,  que  les  Ha- 
chems,  sa  tribu  la  plus  fidèle,  ont  eux-mêmes 
abandonné.  Mais,  toujours  entreprenant,  l'émir 
revient  encore  :  on  le  voit  aux  environs  de  Mas- 
cara, aux  abords  de  Tagdempt,  et  c'est  une  pour- 
suite acharnée  de  La  Moricière  et  de  sa  troupe, 
aidés  des  tribus  soumises  ;  nous  pénétrons  ainsi 
à  soixante  lieues  au  sud  de  Mascara,  point  le  plus 
extrême  que  nos  armes  aient  jamais  franchi. 

Un  jour  que  les  tribus  alliées  pillaient  les  silos 
fidèles  de  l'émir  avec  six  mille  chameaux,  Abd- 
el-Kader,  protégé  par  un  brouillard  intense, 
arrive  à  cent  pas  de  nos  troupes  !  Poursuivi  avec 
acharnement  jusqu'au  bord  d'un  profond  ravin, 
et  enfin  démonté,  Abd-el-Kader,  relevé  par  ses 
compagnons,  parvient  à  s'échapper,  pendant  que 
les  spahis  harcèlent  encore  l'ennemi  qui  disparaît 
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enfin  dans  le  désert.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  sans 
laisser  entre  nos  mains  de  précieux  trophées  : 
trois  cents  chevaux,  la  superbe  monture  de  l'émir, 
sa  montre  et  son  cachet.  Deux  mois  après  (8  dé- 
cembre   1842)  La  Moricière  parvenait  encore   à 


cerner  6  à  7,000  hommes  des  Flitas,  entre  la 
Mina  et  Tagdempt;  mais  il  se  montra  généreux, 
et,  en  ne  demandant  aux  vaincus  que  vingt  chevaux 
et  quelques  centaines  de  bêtes  pour  ravitailler 
les  troupes,  il  les  attachait  pour  toujours  à  la 
France.  Enfin,  une  seconde  fois,  La  Moricière 
faillit  tenir  Abd-el-Kader,  mais  une  seconde  fois 
aussi  l'émir,  put  s'échapper  avec  quelques  cava- 

Abd-el-Kader  fond  à  l'improviste  sur  les  avants-postes. 
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liers,  et  sa  puissance  diminuait  avec  les  défec- 
tions qui  se  produisaient  journellement  autour 
de  lui  à  notre  profit. 

L'année  1842  avait  puissamment  aidé  la  con- 
quête :  un  grand  pas  avait  été  fait  par  l'occupa- 
tion de  points  plus  éloignés  de  la  côte  ;  des 
alliances  avaient  été  conclues,  et  Abd-el-Kader, 
de  plus  en  plus  réduit  à  ses  seules  forces,  était  aux 
abois  et  ne  se  défendait  plus  qu'avec  l'énergie. 

Et  cependant,  malgré  ces  campagnes  conti- 
nuelles, malgré  les  fatigues  inouïes  de  ces  expé- 
ditions, nos  troupes  revenaient  plus  fortes  et 
plus  aguerries,  grâce  à  LaMoricière,  si  soigneux 
de  la  santé  des  troupes,  et  dont  le  génie  militaire 
et  organisateur  ne  laissait  rien  au  hasard.  Dès 
qu'un  pays  était  occupé,  un  croquis  corrigé  sur 
place  et  qui  devait  permettre  de  dresser  une 
carte  de  la  contrée,  était  accompagné  des  rensei- 
gnements précieux  recueillis  des  Arabes  eux- 
mêmes.  Chaque  grand  centre  était  pourvu  d'un 
bureau  arabe  ;  un  gouverneur,  un  aga,  y  exer- 
çait le  pouvoir  sous  les  ordres  du  gouverneur  de 
la  province.  Enfin  il  n'est  pas  un  détail  de  l'admi- 
nistration militaire  ou  politique  qui  n'&it  été  prévu 
par  le  génie  de  La  Moricière. 


IV 


Malgré  les  progrès  accomplis,  il  était  bien  diffi- 
cile de  se  réjouir,  ayant  toujours  à  craindre  les 
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retours  offensifs  d'un  ennemi  vaincu,  mais  non 
soumis.  Il  fallait  se  mettre,  soi  et  les  tribus  alliées, 
à  l'abri  des  tentatives  incessantes  de  l'émir.  C'est 
alors  que,  malgré  de  fréquentes  attaques  de 
l'ennemi,  on  fonda  Orléansville,  puis  Tiaret.  La 
Moricière  n'espérait  pas  arriver  encore  à  se 
rendre  maître  de  la  smala,  comme  le  désirait 
Bugeaud  ;  mais,  pour  entrer  dans  les  vues  de  ce 
dernier,  il  excitait  à  sa  poursuite  la  tribu  des 
Arars,  et  pousuivait  lui-même  l'ennemi  jusque 
dans  le  Sersouss  (i).  Pour  fermer  à  ce  dernier  la 
plaine  du  Chéliff,  qu'il  avait  envahie  pendant  les 
grandes  eaux,  le  général  passa  le  fleuve  sur  un 
pont  de  chevalets  construit  à  la  hâte,  et  pour- 
suivit avec  audace  la  fondation  de  Tiaret  presque 
sous  les  yeux  des  Arabes,  qui  excitaient  inces- 
samment les  tribus  àla  révolte. 

Abd-el-Kader  n'ayant  pas  réussi  de  ce  côté, 
essaye  alors  de  gagner  les  tribus  et  de  couper  la 
route  entre  Tiaret  et  Mascara  ;  une  fois  encore, 
La  Moricière  comprend  qu'il  veut  nous  donner 
le  change,  et,  sans  se  détourner  du  but,  il  conti- 
nue à  poursuivre  la  smala,  qui  va  se  faire  prendre 
à  Tagguin  par  la  troupe  du  duc  d'Aumale. 

Le  duc  d'Aumale  était  entré  dans  l'armée  à 
rage  de  dix-sept  ans  ;  il  revenait  pour  la  seconde 
fois  en  Afrique  comme  général  de  brigade  en  1842, 
et  Bugeaud  le  nommait  commandant  à  Médeah.Le 

(i)  Sersouss,  vastes  espaces  couverts  de  pâturages,  sources 
abondantes  près  desquelles  les  Romains  avaient  établi  des 
colonies  militaires. 
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jeune  prince  s'était  déjà  signalé  par  des  traits  de 
bravoure,  lorsque  pour  établir  une  seconde  ligne 
de  places  fortes,  destinées  à  dominer  les  tribus, 
il  avait  choisi  Boghar  comme  centre  d'opération, 
y  établissait  un  dépôt  d'armes  et  de  munitions 
avec  une  garnison  fixe.  En  surveillant  la  marche 
de  l'émir,  le  duc  d'Aumale  apprend  que  la  smala 
d'Abd-el-Kader,  poursuivie  par  La  Moricière, 
fuyait  au  sud;  il  se  porte  en  avant  dans  l'espoir 
de  la  devancer  ;  après  une  marche  forcée  et  de 
nuit,  le  prince,  qui  avait  divisé  sa  colonne  en 
deux  parties  avec  un  approvisionnement  de 
vingt  jours,  descend  vers  Tagguin.  Le  i6  mai,  un 
éclaireur,  cherchant  de  l'eau,  aperçoit  près  des 
sources  de  Tagguin,  la  smala  tout  entière, 
cachée  dans  un  repli  de  terrain  qui  lui  dérobe 
notre  armée.  Vingt  mille  âmes  et  plus  de  cinq 
mille  guerriers  composaient  la  déira. 

D'Aumale  avait  cinq  cent  cinquante  cavaliers, 
les  zouaves  et  l'artillerie  ayant  été  dirigés  plus 
loin;  il  n'hésite  pas,  car  si  les  Arabes  nous  avaient 
aperçus  et  s'étaient  mis  à  notre  poursuite,  la 
colonne  eût  été  inévitablement  détruite.  Parta- 
geant sa  troupe  en  trois  corps,  il  donne  la  droite 
au  lieutenant-colonel  Morris,  la  gauche  au  lieu- 
tenant-colonel Yusuf  et  commande  lui-même  au 
centre,  trente  hommes  à  peine  ! 

Tous  les  cavaliers  fondent  à  l'improviste  sur 
la  smala;  les  femmes  et  les  enfants  poussent  des 
cris  horribles  ;  les  hommes  isolés  et  la  plupart 
surpris  sans  armes,  se  défendent  bravement  ;  trois 
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cents  tombent  morts,  trois  mille  prisonniers  sont 
poussés  par  nos  troupes  qui  laissent  fuir  le  reste, 


{4%^l  f^^  iU- 


avant  que  les  Arabes  s'aperçoivent  de  notre  petit 
nombre.  Un  canon,  quatre  drapeaux,  un  immense 
butin  étaient  conduits  par  cinq  cents  Français. 


Prise  de  la  Smala  par  le  duc  d'Aumale, 


76  LE    GÉNÉRAL    DE    LA    MORICIÈRE 

Les  zouaves  ne  rejoignent  la  colonne  que  vers 
le  soir.  Cette  troupe  d'élite  avait  fait  trente 
lieues  en  trente-six  heures  !  Dans  son  beau  livre  : 
Zouaves  et  Chasseurs  à  pied,  le  duc  d'Aumale 
fait  allusion  à  cet  épisode,  véritable  prodige 
pour  ces  héroïques  fantassins  pesamment  char- 
gés, lorsqu'il  écrit  : 

«  Ceux  qui,  deux  mois  plus  tard,  les  revoyaient 
après  une  marche  si  dure  que  le  sang  colorait 
leurs  guêtres  blanches,  défiler  devant  le  bivouac 
des  chasseurs  d'Afrique  en  sifflant  les  fanfares  de 
la  cavalerie,  comme  pour  railler  les  chevaux  fati- 
gués et  se  venger  de  ce  que  leurs  rivaux  de 
gloire  avaient  chargé  et  battu  l'ennemi  sans  eux, 
ne  pouvaient  qu'admirer  également  ces  intrépides 
soldats  que  le  hasard  avait  privés  de  prendre 
part  à  la  charge  contre  la  smala  d'Abd-el-Ka- 
der.  » 

En  récompense  de  cette  journée,  Bugeaud  était 
enfin  maréchal,  le  duc  d'Aumale  et  La  Moricière 
nommés  ensemble  généraux  de  division,  et  tous 
se  réjouissaient  de  l'heureuse  fortune  du  prince 
déjà  connu  par  ses  talents  et  son  courage. 

C'est  maintenant  depuis  mai  1843  jusqu'à  la  fin 
de  cette  même  année,  une  lutte  acharnée  entre 
Abd-el-Kader  et  nos  troupes;  du  côté  de  notre 
ennemi,  ce  sont  de  constantes  incursions,  des 
attaques  incessantes,  et  pour  les  mener  à  bien,  il 
cherche  à  se  glisser  entre  nos  différents  postes 
avancés;  pour  nos  troupes,  pour  La  Moricière 
surtout,  c'est  la   multiplication  de  ces  postes,  la 
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fondation  de  Sidi-bel-Abbès,  la  réorganisation 
ae  Saïda. 

Abd-el-Kader  avait  rassemblé  sa  smala  près 
du  grand  chott  (i)  ;  mais,  malgré  toute  son  éner- 
gie pour  recruter  des  partisans,  son  prestige 
diminuait  de  jour  en  jour;  de  plus,  nos  soldats 
avaient  si  bien  veillé,  qu'il  ne  pouvait  plus 
nourrir  sa  déira.  Un  refuge  lui  restait  :  le  Maroc, 
mais  il  était  bien  dur  pour  lui  d'en  arriver  là; 
d'hésitations  en  hésitations,  il  essuya  deux 
défaites  qui  avancèrent  sa  ruine. 

Le  22  septembre,  le  colonel  Morris,  prévenu 
que  l'ennemi  campait  près  de  Saïda,  se  porte  à 
sa  rencontre  ;  à  peine  les  réguliers  l'ont-ils  aperçu 
qu'ils  fuient  en  toute  hâte;  c'est  alors  une  pour- 
suite acharnée  dans  laquelle  les  trois  cent  cin- 
quante hommes  de  Morris  allaient  avoir  l'avan- 
tage, lorsque  l'émir  le  surprend  sur  sa  gauche 
avec  quatre  cents  cavaliers.  Les  Français  fai- 
blissent un  instant,  mais  ils  reprennent  courage 
à  l'arrivée  du  reste  de  la  colonne,  et  l'émir  et  sa 
troupe  disparaissent  encore  une  fois.  Le  capitaine 
de  Cotte  avait  eu  son  cheval  tué  et  allait  périr 
lorsqu'un  simple  soldat,  le  trompette  Escoffier, 
le  force  à  prendre  sa  monture  en  disant  :  «  Capi- 
taine, ralliez  l'escadron  ;  ce  n'est  pas  moi  qui 
peux  le  faire.  » 

(i)  Chott,  lac  salé  sans  profondeur,  à  fond  de  sable,  où 
viennent  se  perdre  les  eaux  des  hauts  plateaux  ;  c'est  surtout 
dans  le  voisinage  des  chotts  que  le  mirage  illusionne  les  voya- 
geurs. 


78  LE    GÉNÉRAL    DE    LA    MORICIÈRE 


Escoffier  demeura  captif  pendant  des  années, 
mais  l'histoire  garde  son  nom  et  l'armée  son 
noble  exemple.  Abd-el-Kader  était  en  veine  de 
gaieté,  lorsqu'on  lui  amena  le  trompette  :  «Sonne- 
moi  un  air  de  ton  instrument,  demande  l'émir.  » 
Escofiier  sonne  la  charge. 

«  Qu'est-ce  que  cela  ?  interrompit  l'émir. 

«  Dis-lui,  répond  le  vaillant  trompette  à  l'in- 
terprète, que  quand  il  entendra  musiquer  cet  air 
là,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  tourner 
bride  avec  ses  meilleurs  cavaliers.  » 

Mustapha-ben-Thami  voulait  lui  couper  la 
tête  :  «Calme-toi,  reprend  Abd-el-Kader;  ce  que 
dit  cet  homme  est  vrai,  nous  l'avons  vu  et 
éprouvé  (i).  » 

Au  second  engagement,  Sidi-Embarek,  an- 
cien ami  de  La  Moricière  qui  n'avait  cessé  de 
l'engager  à  se  réunir  à  lui  contre  l'émir,  fut  tué  ; 
les  débris  de  l'infanterie  détruite  le  22  septembre, 
furent  écrasés  à  leur  tour,  et  Abd-el-Kader,  sans 
armée  désorrnais,  sans  smala,  se  réfugia  au  Maroc. 

C'était  pour  nos  armes  un  immense  succès  : 
bien  des  Musulmans,  à  la  nouvelle  de  la  fuite  de 


(i)  Le  brave  trompette  fut  d'abord  traité  avec  quelques 
égards  ;  Abd-el-Kader  lui  offrit  le  grade  d'officier  s'il  consentait 
à  abjurer  :  «  Tu  peux  me  couper  la  tête,  mais  je  ne  trahirai  ni 
mon  Dieu,  ni  ma  patrie,  répondit  l'héroïque  soldat.  »  Sur  ce 
refus  énergique,  il  avait  été  cruellement  maltraité  par  les  tribus 
fanatiques.  Louis-Philippe  lui  envoya  la  croix  d'honneur  que 
l'émir  lui  fit  remettre  ;  et  plus  tard,  compris  dans  un  échange  de 
prisonniers,  il  échappait  au  massacre  de  ses  malheureux  com- 
pagnons sur  les  bords  de  la  Malouïa. 
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leur  chef,  courbèrent  la  tête  en  murmurant  : 
«  C'était  écrit.  »  C'en  était  fait  désormais  du  pres- 
tige d'Abd-el-Kader  ;  il  pourra  rentrer  en  Algé- 
rie, gagner  peut-être  encore  quelques  tribus,  mais 
il  ne  reprendra  jamais  son  ascendant  sur  les 
Arabes.  Et  tout  cela  était  surtout  l'œuvre  du 
général  le  plus  dévoué  à  la  conquête,  de  La  Mo- 
ricière. 


CHAPITRE  VI 


1844 

Ouerre    <lii    IMai-oc.    —    Isly.   —    H-a    hiix-e    de 
saiiîilier.  —  Désastre  de   Sidi— tii'aliim. 


1 


Les  coups  infligés  successivement  à  la  puissance 
d'Abd-el-Kader  ne  l'avaient  pas  abattue  ;  nous 
avions  à  nous  méfier  de  lui,  d'abord,  puis  de 
l'empereur  du  Maroc,  Muley-Abderraman,  qu'il 
pouvait  forcer  à  nous  déclarer  la  guerre,  en 
entraînant  à  sa  suite  les  Musulmans  marocains. 
Il  faut  donc  veiller,  mais,  ainsi  le  juge  La  Mori- 
cière,  sans  engager  l'action  trop  hâtivement.  Il 
fait  établir  et  occuper  deux  postes  :  Sebdou,  à 
l'entrée  du  désert,  au  sud  de  Tlemcen,  et  Lalla 
Marghnia,  sur  la  frontière  du  Maroc.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  ouvre  un  marché,  une  boulan- 
gerie, une  auberge,  installe  l'artillerie,  commence 
les  ponts  sur  la  Tafna  et  un  chemin  vers  la  mer. 

Abd-el-Kader,  cependant,  qu'on  aurait  pu 
croire  découragé  par  son  insuccès,  ne  néglige 
rien  pour  effrayer  les  tribus  et  exciter  la  bravoure 
de  Bugeaud.  Les  plus  clairvoyants  voient  déjà 
qu'il  va  falloir  lutter,  mais  qu'il  faut,  avant  tout, 
éviter  de  commencer  la  guerre. 
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Les  Marocains,  pourtant,  devenaient  provo- 
cants :  ils  voulaient  forcer  La  Moricière  à  aban- 
donner Lalla-Marghnia,  et,  franchissant  la  fron- 
tière, attaquaient  subitement  nos  troupes.  Le 
général,  qui  était  prêt,  les  laissa  s'engager,  puis 
lança  la  cavalerie  qui  débanda  l'ennemi  et  prit 
quatre  drapeaux  en  poursuivant  les  fuyards. 

Malgré  ce  pseudo  guet-apens,  Bugeaud  voulut 
tenter  une  conciliation,  et  le  15  juin  1844,  Be- 
deau eut  une  entrevue  avec  les  chefs  marocains, 
pendant  que  La  Moricière  se  tenait  à  distance, 
protégeant  les  bataillons  ;  Bedeau,  accueilli  avec 
méfiance,  courut  les  plus  grands  dangers;  heu- 
reusement il  revint  sans  mal.  Mais  aussitôt,  Bu- 
geaud marcha  sur  Ouchda,  et  quand  il  y  parvint, 
après  avoir  tué  trois  cents  hommes  aux  Marocains, 
la  place  était  déserte. 

La  France  ne  pouvait  plus  attendre  ;  à  la  fm  de 
juin  une  escadre  commandée  par  le  prince  de 
Joinville  parut  dans  les  eaux  de  Tanger.  Le 
consul  français  demanda  la  dissolution  de  l'ar- 
mée marocaine  sur  la  frontière,  la  punition 
des  chefs  qui  l'avaient  franchie,  et  l'expulsion 
d'Abd-el-Kader.  Le  Maroc  répondit  en  exigeant 
le  départ  du  maréchal  Bugeaud  ;  et  notre  ultima- 
tum n'ayant  amené  aucun  résultat,  le  prince  de 
Joinville  approcha  de  Tanger  pour  en  commencer 
le  bombardement. 

Cette  très  forte  position  garde  l'entrée  du 
détroit  de  Gibraltar;  la  ville  est  environnée  d'une 
enceinte    flanquée  de   tours,    la  casbah   est  cou- 
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ronnée  de  batteries  dont  les  feux  enfilent  le 
détroit,  la  baie  entière  également  bien  protégée; 
en  1844,  trois  mille  hommes  et  deux  cents  canons 
armaient  la  place.  Le  prince,  sans  perdre  une 
heure,  marque  à  chaque  navire  son  poste  de 
combat  sous  les  yeux  des  ennemis^,  qui  semblaient 
dédaigner  de  se  défendre.  A  huit  heures  du  matin, 
le  6  août  1844,  le  vaisseau  amiral  le  Jcmmapes 
donne  le  signal  et  ouvre  le  feu  contre  la  ville  ;  les 
canons  ripostent  vigoureusement;  mais  le  tir  de 
nos  artilleurs  habilement  dirigé  renverse  les  for- 
tifications; les  remparts  s'écroulent  ;  les  efforts, 
concentrés  sur  la  casbah  et  sur  les  ouvrages  pla- 
cés au  fond  de  la  baie,  achèvent  de  démanteler 
les  murs;  à  dix  heures  l'artillerie  était  réduite  au 
silence,  et  les  puissances  européennes  réunies 
aux  abords  de  la  place  acclamaient  la  victoire. 

Le  prince  ne  devait  pas  descendre  à  Tanger, 
mais  il  était  libre  de  se  porter  ailleurs;  à  cinq 
heures  du  soir,  quand  il  a  pu  constater  que  la 
ville  ne  se  défend  plus,  il  s'éloigne,  répare  les 
navires  et  reparaît  le  11  devant  Mogador,  la 
miniature  chérie  du  Maroc.  Bâtie  sur  une  pointe 
sablonneuse  terminée  par  des  récifs  sous-marins, 
cette  ville  était  entourée  d'une  enceinte  crénelée, 
et  protégée  du  côté  de  la  mer  par  des  batteries 
placées  sur  les  rochers  et  par  deux  forts  qui  domi- 
naient la  rade;  de  plus,  en  avant  de  la  place,  à 
mille  cinq  cents  mètres,  la  petite  île  de  Mogador 
en  défendait  l'entrée  avec  une  garnison  et  de  l'ar- 
tillerie. 
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Le  gros  temps  retarda  de  quatre  jours  le  bom- 
bardement; le  15  août,  le  premier  vaisseau  pre- 
nant à  revers  les  défenses  de  la  place,  battait  de 
front  celles  de  la  tour,  et  les  autres  navires,  péné- 
trant dans  le  port,  réduisaient  au  silence  lescanons 


de  l'île,  puis  les  batteries  de  la  marine  et  de  la 
rade.  A  cinq  heures  du  soir,  le  capitaine  de  vais- 
seauDuquesne  débarque  avec  cinq  cents  hommes, 
la  première  batterie  est  enlevée;  mais  l'ennemi 
se  défend  derrière  les  rochers  et  se  porte  vers  la 
mosquée,  dont  les  couloirs  et  les  salles  sont  occu- 
pés après  une   longue   résistance;    le   prince   de 

Bombardement  de  Mogador  par  le  prince  de  Joinville. 
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loinville  arrête  le  combat  pendant  la  nuit,  et  le 
lendemain  l'ennemi  se  rend  au  vainqueur  qui 
installe  une  garnison  dans  Tîle  et  envoie  quelques 
détachements  reconnaître  la  place.  Les  habitants 
l'avaient  évacuée,  et  les  bandes  de  pillards 
détruisaient  ce  que  nos  armes  avaient  épargné. 
Trois  drapeaux  et  dix  canons  de  bronze  furent 
emportés,  et  le  reste  des  munitions  jeté  à  la  mer. 


II 


«  Mon  prince,  avait  écrit  Bugeaud  au  prince  de 
«  Joinville  après  la  chute  de  Tanger,  vous  avez 
«  tiré  sur  moi  une  lettre  de  change,  je  vous  pro- 
«  mets  d'y  faire  honneur;  demain  13  août,  j'exé- 
«  cute  une  marche  qui  me  rapprochera  à  son  insu 
«  de  l'armée  du  fils  de  l'empereur,  et  après- 
"  demain  je  la  mets  en  déroute.  »  En  effet,  le 
maréchal,  malgré  Bedeau  et  La  Moricière,  assez 
braves  pour  conseiller  la  prudence,  avait  résolu 
de  prendre  l'offensive. 

Il  envoyait  à  Muley-Mohammed  les  deux  con- 
ditions d'une  paix  durable  :  la  reconnaissance  de 
la  frontière  entre  le  Maroc  et  l'Algérie  et  l'éloi- 
gnement  définitif  d'Abd-el-Kader.  «  Si  dans 
«  quatre  jours  je  n'ai  pas  reçu  de  toi,  écrivait-il, 
«  l'acceptation  de  ces  conditions,  j'irai  à  la  tête 
«  de  mon  arm.ée  exiger  la  réponse  que  je  solli- 
«  cite  avec  le  désir  de  te  donner  la  paix.  »  Mulcy- 
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Mohammed  ne  répondit  pas,   et  Bugeaud  partit. 

Chaque  jour,  pour  assurer  la  nourriture  des 
chevaux,  des  fourrageurs  s'avançaient  à  la  récolte 
des  blés  et  de  l'orge  ;  l'ennemi  ne  s'en  inquiétait 
pas.  Le  13  août,  l'armée  tout  entière  s'avance 
vers  le  soir,  et,  au  lieu  de  rentrer  dans  le  camp, 
reste  sur  le  terrain,  sans  allumer  les  feux  de 
bivouac  et  tenant  les  chevaux  par  la  bride,  à 
deux  heures  de  marche  de  l'ennemi.  Les  officiers 
se  réunissent  dans  un  jardin  de  lentisques  et  de 
lauriers-roses,  protégé  par  un  repli  de  terrain  au 
fond  duquel  coule  l'Oued-Isly  ;  ils  réveillent  le 
maréchal  qui  couchait  tout  habillé  pendant  les 
marches,  et  l'acclament  avec  enthousiasme. 

«  Après-demain,  mes  amis,  après-demain, 
«  s'écrie-t-il,  ce  sera  une  grande  journée,  je  vous 
«  en  donne  ma  parole...  Je  vais  vous  expliquer 
«  mon  ordre  d'attaque  :  je  donne  à  ma  petite 
«  armée  la  forme  d'une  hure  de  sanglier.  Enten- 
«  dez-vous  bien  !  La  défense  de  droite,  c'est  La 
«  Moricière ;  la  défense  de  gauche_,  c'est  Bedeau; 
«  le  museau,  c'est  Pélissier^ei  moi,  je  suis  entre 
«  les  deux  oreilles  !...  Je  n'ai  qu'une  crainte  : 
«  c'est  que_,  prévoyant  une  défaite,  l'armée  maro- 
«  caine  ne  se  dérobe  à  nos  coups.  » 

Le  14  août  1844  à  minuit_,  la  marche  commen- 
çait en  silence  ;  vers  quatre  heures,  la  colonne 
se  plaçait  dans  l'ordre  prescrit  ;  à  six  heures  du 
matin,  elle  couronnait  les  hauteurs  de  l'Oued- 
Isly,  et  dans  la  vallée  sept  camps  ennemis  occu- 
paient  un   immense    espace.    Les   Marocains    en 


86  LE    GÉNÉRAL    DE    LA    MORICIÈRE 

désordre  sautent  en  selle  et  se  précipitent  comme 
une  cohue  sur  nos  bataillons  formés  en  losange. 
«  Des  hauteurs  environnantes,  dit  un  Arabe^ 
«  l'armée  française  ressemblait  à  un  lion  entouré 
«  de  chacals.  »  Arrivée  sur  la  butte  la  plus  éle- 
vée, notre  infanterie  attend  les  cavaliers  arabes 
qui  se  divisent  par  groupes  et  chargent  nos  car- 
rés; pendant  deux  heures  ils  s'épuisent  contre 
l'impénétrable  hure  de  sanglier  qui  s'avance  len- 
tement, mais  invinciblement;  la  cavalerie  ap- 
puyée sur  la  rive  droite  du  fleuve^  pendant  que 
l'infanterie  occupe  les  crêtes  et  les  pentes, 
charge  à  la  fois  sur  tous  les  points  et  se  précipite 
sur  le  camp  ennemi  ;  tout  le  matériel,  les  muni- 
tions, les  bagages,  la  tente  et  le  parasol  du  fils  de 
l'empereur  tombent  entre  nos  mains.  Cependant 
le  colonel  Morris  soutient  encore  le  choc  de  six 
mille  Arabes  jusqu'à  l'arrivée  de  Bedeau  et  de 
Pélissier  qui  achèvent  la  déroute. 

«  Que  dirai-je  de  cette  mémorable  bataille 
d'Isly,  qui  rappelle,  comme  on  l'a  dit,  celle  des 
Pyramides?  s'écrie  l'évêque  d'Orléans.  » 

«  Il  y  avait  eu  peut-être  quelque  dissentiment 
au  conseil  entre  le  maréchal  Bugeaud  et  le  lieu- 
tenant-général La  Moricière.  Celui-ci  doutait  que 
le  moment  de  livrer  bataille  fût  venu.  «  Après  la 
victoire,  nous  étions  tous  (raconte  un  témoin  et 
un  acteur  de  cette  grande  action)  fatigués,  anéan- 
tis ;  nous  avions  passé  vingt-quatre  heures  à 
cheval,  par  une  chaleur  de  cinquante-quatre 
degrés...  nous  étions  tous  là,  couchés  par  terre, 
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nos    chevaux    comme    nous.    La  Moricière    seul 
était  debout,  allant  et  venant.   S'approchant  d'un 


de  ses  aides  de  camp  :  «Eh  bien,  mon  cher, 
lui  dit-il  ;  c'est  le  vieux  maréchal  qui  avait 
raison.  »   Mais  lui,  avait  si   bien  fait  son  devoir, 


L'infanterie    occupe   les   crêtes  ;    le   parasol   tombe 
entre  nos   mains. 
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que  son  nom  fut  cité  le  premier  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée  par  le  maréchal  Bugeaud.  » 

Au  lendemain  de  cette  victoire,  Bugeaud  fut 
fait  duc  d'Isly  et  La  Moricière,  nommé  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur. 

On  aurait  pu  traiter  avantageusement  avec  le 
Maroc,  caries  terribles  coups  portés  à  Tanger,  à 
Mogador  et  sur  les  bords  de  l'Isly,  où  l'armée  de 
terre  avait  été  anéantie,  forçaient  l'empereur  à 
demander  la  paix  ;  mais  on  craignait  les  mau- 
vaises dispositions  de  l'Angleterre,  et  le  traité  ne 
contenta  ni  Bugeaud,  ni  La  Moricière.  Les  condi- 
tions en  furent  conclues  à  Tanger,  le  26  octobre 
1844.  Abd-er-Rhaman  s'engageait  à  livrer  l'émir 
s'il  franchissait  la  frontière,  et  à  l'empêcher 
de  recevoir  des  secours.  A  cette  condition,  les 
frontières  établies  entre  la  résidence  d'Alger  et 
le  Maroc  furent  reconnues  comme  définitives. 

Bientôt  cependant  nous  pouvions  acquérir  la 
certitude  que  l'empereur  était  impuissant  à  main- 
tenir l'ennemi  loin  du  territoire  français  ;  pré- 
textant la  contagion,  puis  l'animosité  des  tribus, 
l'émir  cherchait  mille  moyens  de  s'approcher. 
Dès  le  commencement  de  1845,  Abd-el-Kader 
souleva  la  province  d'Oran,  massacra  quatre 
cents  hommes  ayant  à  leur  tête  le  commandant  de 
Montagnac  ;  La  Moricière  et  Cavaignac  sou- 
tinrent l'honneur  de  nos  armes. 
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Pendant  une  absence  du  maréchal,  rentré  à 
Paris  pour  un  congé,  La  Moricière  s'installait  à 
Alger  comme  gouverneur  intérimaire  ;  là  encore, 
il  met  à  profit  le  temps  et  l'autorité  qu'il  exerce 
pour  organiser  la  colonie,  ne  laissant  de  côté 
aucune  question  susceptible  de  produire,  par  son 
application,  un  bien-être  quelconque  pour  les 
habitants  et  un  progrès  dans  la  conquête. 

Fidèle  à  son  système  de  postes  successifs,  qui 
permettent  de  rayonner  de  plus  en  plus  loin 
sans  craindre  la  famine  et  la  soif,  il  veut  atteindre 
les  tribus  kabyles  du  sud  jusque  dans  les  oasis 
où  ils  ont  fondé  quelques  villes.  Pour  cela,  il 
décidait  que  deux  expéditions  partiraient  vers  le 
sud,  l'une  de  Mascara,  l'autre  de  Tlemcen. 

Tel  n'était  pas  le  plan  du  maréchal  Bugeaud, 
qui,  de  retour  de  France,  désorganisa  les  troupes 
pour  attaquer  les  Kabyles  vers  le  nord,  de  sorte 
que  les  projets  de  La  Moricière  devenaient  inu- 
tiles. Néanmoins_,  le  colonel  Géry  s'avança  dans 
une  contrée  absolument  inconnue,  avec  un  mois 
de  vivres  ;  par  une  atroce  chaleur  qui  succéda 
tout  à  coup  au  froid  glacial  de  la  région  des 
chotts,  on  marcha  pendant  six  jours  vers  Stïtten 
dont  l'ennemi  avait  délogé.  Le  colonel  ne  put  se 
résigner  à  revenir  sur  ses  pas  sans  tenter  de  par- 
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venir  aux  limites  du  désert;  il  poussa  jusqu'à 
l'oasis  de  Birizina(i);  mais  là  il  dut  combattre 
les     Ouled-Sidi-Scheik    pour    regagner    Tiaret, 

(i)  L'oasis  de  Birizina  était  ombragée  de  datiiers.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  lire  ici  ce  que  dit  de  cet  arbre  précieux  le 
docteur  Nachtigal,  ce  grand  voyageur  africain  : 

«  Otez  le  dattier,    qu'est-ce  que   l'oasis  ?    Un  pâtis  solitaire 
avec  une   maigre  végétation  qui,   sans    l'ombre  rafraîchissante 
que  lui   procure    l'arbre  tutélaire,    se  verrait,  après    une  courte 
existence,  dépérir   dans  ses  germes.    C'est  au  Sahara  surtout 
que    la   précieuse  essence  joue    un   rôle  important.    Plongeant 
toujours,  à  ce  qu'il  semble,  jusqu'à  la  couche  d'eau,   elle   n'a 
besoin  pour'  atteindre   son  plein  épanouissement  d'aucun  arro- 
sage artificiel  ;    elle  constitue  Tunique  production  de  la  nature 
en  cette  région.   Mais  aussi  quelle  largesse  dans  le  don  de  la 
Providence  qui  pourvoit  partout  à  tous  les  besoins  de  l'homme! 
Bien  qu'en  ce  pays  les  céréales  soient  la  base  principale  d'ali- 
mentation, le  fruit  du  dattier  occupe  une  place   encore  supé- 
rieure et  la  plupart  le  mettent  au  même  rang  que  le  blé.  Toutes 
les  parties  de  l'arbre   ont  du  reste  une  valeur  inestimable.  Le 
tronc  qu'on    appelle   par   excellence    «  bois   de  construction  » 
fournit  les  solives  des  maisons,    des    piliers    et  poteaux,  des 
charpentes  de  puits,  et  remplace  enfin  le  bois  d'oeuvre  des  pays 
les  plus  favorisés.  Du  branchage  «djerid  »,  pris  dans  ses  divers 
éléments,  on  fait  des  huttes,   des  haies  de  clôture,  des  bâtons 
de  voyage,  des   sandales,   des  corbeilles,   et  même   on  tire  de 
quoi   suppléer  au  manque  de   charbon.   Avec   le  tissu  fibreux 
que  donnent  les  pétioles,  on  fabrique  les  cordes  les  plus  solides  ; 
enfin,  la  sève  abondante  livre  à  l'amateur  le  doux  nectar,  ou  le 
breuvage    fermenté    et  capiteux,   le   «  lakbi  ».    Les  dattiers  se 
plantent  à  l'automne,  en  scions  plutôt  qu'en  pépir\s.  "Vers  l'âge 
de  trois  à  cinq  ans,  selon   la  qualité  du   terrain,  le  rejeton  est 
assez  avancé  dans   son  développement  pour  porter  des  fruits. 
La  récolte  des  dattes  se  fait  plus  ou  moins  tôt,  suivant  les  nom- 
breuses variétés  de  l'essence.  Celles  qui  sont  destinées  au  com- 
merce, se  cueillent  avant  la  pleine  maturité  ;   on   les  étend  au 
soleil  pour  qu'elles    achèvent   de  mûrir  en    séchant.    La   datte 
constitue  un  aliment  extraordinaire  ment  sain;   mais  il  ne  sulti- 
rait  pas  exclusivement  à   nourrir  l'homme  ;   il  faut  y  joindre  un 
peu  de  céréales  et  de  temps  à  autre  de  la  viande  ou  du  lait  de 
chameau.  »  (D'  G.  Naciitigal). 
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heureux  encore  que  l'émir  soit  arrivé  trop  tard 
pour  lui  couper  la  retraite. 

Pendant  cette  expédition,  Bugeaud  était  con- 
traint d'abandonner  la  Kabylie,  car  la  province 
d'Alger  était  en  pleine  insurrection  sous  la  con- 
duite d'un  fanatique  et  brave  chef,  Mohammed- 
ben-Abdallah,  qui  se  disait  envoyé  de  Dieu  et 
excitait  à  la  guerre  à  outrance.  Le  maréchal 
n'avait  foi  que  dans  la  répression  par  les  armes  ; 
et  tandis  qu'il  ordonnait  les  mesures  les  plus 
sévères,  La  Moricière  reprenait  l'exécution  de 
ses  plans,  disséminant  habilement  des  postes  sur 
la  limite  du  Tell. 

Il  ne  croyait  pas  venu  le  moment  d'agir,  à 
cause  surtout  des  chaleurs  de  l'été,  mais  il  sen- 
tait que  l'émir  se  remuait  au  Maroc,  et  il  était 
fort  inquiet,  lorsqu'il  fut  appelé  pour  la  seconde 
fois  à  remplacer,  pendant  un  congé,  le  maréchal 
Bugeaud.  Il  fit  prévenir  tous  les  commandants 
des  forts  et  surveiller  les  mouvements  de  l'émir; 
bientôt  il  apprit  que  la  plaine  du  Chéliff  était 
envahie  et  que  les  troupes  du  colonel  de  Monta- 
gnac  avaient  été  écrasées.  Sans  souci  de  se  ména- 
ger l'occasion  de  vaincre  seul,  La  Moricière  juge 
que  la  responsabilité  est  trop  grande  pour  un 
gouverneur  intérimaire,  et  que  la  présence  du 
maréchal  est  indispensable.  Il  le  rappelle  en 
toute  hâte  et  se  porte  lui-même  vers  Sidi-Brahim, 
011  le  colonel  de  Montagnac  était  tombé  victime 
de  sa  bravoure,  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  de 
sa  témérité. 
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Voici  le  fait  :  le  malheureux  colonel  devait 
rejoindre  d'autres  troupes  et  marcher  avec  elles 
contre  Abd-el-Kader  sous  les  ordres  de  Cavai- 
gnac  ;  mais,  trompé  par  une  tribu  qui  se  disait 
alliée  et  demandait  du  secours,  il  sort  avec 
quelques  cavaliers  et  350  chasseurs.  «  En  vain, 
raconte  le  duc  d'Aumale(i),  reçoit-il  à  son  pre- 
mier bivouac  les  ordres  de  son  général  ;  avant  de 
les  exécuter,  il  veut  avoir  repoussé  l'ennemi... 
Bientôt  un  combat  inégal  s'engage.  Abd-el-Kader 
est  là  avec  tout  son  monde.  A  la  première  charge, 
Montagnac  tombe  blessé  mortellement.  En  peu 
d'instants,  tous  les  chevaux,  tous  les  hommes 
sont  atteints.  Le  commandant Courby  de  Cognord, 
du  8^  hussards,  rallie  ceux  qui  restent.  Cette 
poignée  de  braves  se  serre  sur  un  mamelon,  et 
ne  cesse  de  s'y  défendre  jusqu'à  ce  que  les  muni- 
tions soient  épuisées.  Alors,  les  Arabes,  se  rap- 
prochant de  ce  groupe  devenu  immobile  et  silen- 
cieux, le  font  tomber  sous  leur  feu  comme  un 
vieux  mur.  L'ennemi  ne  ramassa  que  des  cadavres 
et  des  blessés  qui  ne  donnaient  plus  signe  de  vie. 

...  «Restait  la  compagnie  commandée  par  le 
capitaine  de  Géreaux...  Son  courage  ne  se  trouble 
pas  ;  il  rassemble  sa  petite  troupe,  se  saisit  du 
marabout  de  Sidi-Brahim,  qui  est  à  sa  portée,  et 
s'y  barricade.  Il  y  est  aussitôt  attaqué  avec  fureur. 
Cependant  le  feu  des  grosses  carabines  décime 
les  assaillants,    dont  les  plus  hardis  sont  renver- 

(i^  Zouaves  et  chasseurs  à  pied. 
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ses  à  coups  de  baïonnettes.  Abd-el-Kader,  qui 
dirige  le  combat,  le  suspend  un  moment.  Il 
envoie  au  capitaine  français  une  sommation 
écrite,  l'engageant  à  cesser  une  lutte  inutile,  pro- 
mettant la  vie  sauve  à  ses  hommes.  Un  drapeau 
tricolore  fait  avec  des  lambeaux  de  vêtements 
est  hissé  sur  le  marabout  ;  on  y  pratique  quelques 
créneaux  à  la  hâte  ;  on  coupe  les  balles  en  quatre 
ou  en  six  pour  prolonger  la  défense.  L'attaque 
recommence  plus  acharnée  que  jamais,  puis  le 
feu  s'arrête  encore.  Le  capitaine  Dutertre,  adju- 
dant-major du  bataillon,  fait  prisonnier  quelques 
heures  plus  tôt,  s'avance  vers  le  marabout  : 

—  «  Chasseurs,  s'écrie-t-il,  on  va  me  décapi- 
ter, si  vous  ne  posez  pas  les  armes,  et  moi  je 
viens  vous  dire  de  mourir  jusqu'au  dernier  plu- 
tôt que  de  vous  rendre  !  » 

«  Sa  tête  tombe  aussitôt. 

...  «  Lassé  par  la  résistance,  l'émir  s'éloigne 
hors  de  la  portée  des  carabines  et  enveloppe  le 
marabout  d'un  cordon  de  postes  qui  ferme  toutes 
les  issues.  Les  chasseurs  sont  sans  eau  et  sans 
vivres  ;  ils  restèrent  ainsi  trois  jours.  Enfin,  le 
26  septembre  au  matin,  Géreaux  remarqua  que 
l'ennemi  s'était  relâché  de  sa  vigilance.  D'ailleurs, 
les  hommes  étaient  épuisés  ;  ils  aimaient  mieux 
mourir  en  combattant  que  de  succomber  à  la 
faim  et  à  la  soif.  Géreaux  s'élance  avec  sa  petite 
troupe,  soixante-dix  hommes  portant  une  dizaine 
de  blessés,  fait  une  trouée  à  la  baïonnette  à 
travers  la  ligne   ennemie    et   s'achemine  sur  la 
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crête  d'une  chaîne  de  collines  qui  le  ramène  vers 
Djemma.  L'audace  de  ce  mouvement  frappe  les 
Arabes  de  stupeur  ;  ils  redoutent  le  feu  des 
grosses  carabines  et  se  bornent  à  suivre  les  Fran- 
çais à  distance.  Nos  soldats  touchent  au  port... 
Bientôt  Géreaux  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 
Tout  est  anéanti.  De  toute  la  colonne  qui  avait 
quitté  Djemma  le  21,  douze  hommes  seulement 
furent  recueillis  par  une  sortie  de  la  petite  garni- 
son qu'y  avait  laissée  Montagnac.  » 

Ce  désastre  de  Sidi-Brahim  fut,  pour  les  Arabes, 
un  nouveau  prétexte  de  soulèvement  ;  sur  ces 
entrefaites,  quelques  petits  succès  grandirent  la 
puissance  de  l'émir,  le  colonel  Géry  était  enfermé 
dans  Mascara,  etles  Arabesarrivaientsur  Tlemcen. 

La  Moricière  est  là  :  il  attaque  avec  Cavaignac 
le  col  d'Aïn-Kebira,  et  Abd-el-Kader  disparaît, 
abandonnant  les  tribus,  qui  se  rendent,  puis 
repoussent  à  leur  tour  une  nouvelle  tentative  de 
l'émir.  Quant  au  vainqueur,  aussi  profond  poli- 
tique que  brave  soldat,  partout  où  l'armée  passe 
victorieuse,  il  prend  à  tâche  de  rallier  les  indi- 
gènes, pardonne  aux  tribus  un  moment  infidèles, 
cherche  à  réunir,  puis  à  retenir  celles  qui  songent 
à  émigrer;  en  un  mot,  après  avoir  fondé  une  cein- 
ture de  postes  qui  permettait  de  tenir  la  campagne 
et  de  poursuivre  l'émir,  il  fait  garder  les  roules 
par  les  Arabes  et  disperse  les  fanatiques  canton- 
nés dans  les  montagnes. 

Maintenant,  c'est  par  le  sud  que  l'ennemi  repa- 
raît, menaçant  d'envahir  le  Tell;  le  général  Yusuf 
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le  charge  audacieusement  par  trois  fois,  malgré  la 
fatigue  de  ses  troupes,  mais  il  doit  renoncer  à  le 
poursuivre.  Puis,  La  Moricière  lui  ferme  la  route 
d'Oran,  le  suit  partout,  le  contraint  encore  de 
s'éloigner.  Il  reparaît  en  vue  d'Alger,  et,  pendant 
trois  mois,  tient  en  haleine  l'armée  du  maréchal 
et  de  Yusuf.  Mais  sa  longue  absence  avait  décou- 
ragé les  tribus  du  Maroc  ;  la  plupart  lui  refu- 
sèrent leur  concours,  lorsqu'il  les  appela  dans  le 
sud. 

Alors  Abd-el-Kader,  poursuivi,  traqué  de 
toutes  parts,  n'ayant  plus  de  quoi  nourrir  sa 
déira,  se  débarrassa  par  l'horrible  massacre  de 
la  Malouïa  de  300  prisonniers  français  qui  le  sui- 
vaient. Pendant  la  nuit,  les  malheureux  furent 
égorgés,  et  ceux  qui  purent  essayer  de  se  défendre, 
brûlés  dans  les  gourbis  ;  ce  crime  épouvantable 
devint  inutile  à  notre  ennemi  ;  repoussé  sur  tous 
les  points,  lorsqu'il  voulut  rentrer  au  Maroc, 
tous  ses  partisans  découragés  l'abandonnèrent. 


CHAPITRE  VII 


Délivrance  des   pi-isonnîevs.  —  I*rîso 
d'Alba  -  el-Katier. 


Pour  La  Moricière,  Abd-el-Kader  était  perdu; 
il  en  était  tellement  sûr,  qu'il  vint  alors  en 
France,  lui  qui  avait  reculé  mainte  et  mainte  fois 
devant  un  repos  bien  gagné,  pour  se  faire  élire 
député  ;  puis,  en  toute  hâte,  il  reprit  le  chemin  de 
l'Algérie.  La  plus  heureuse  nouvelle  l'y  précé- 
dait :  Abd-el-Kader  proposait  le  rachat  des  pri- 
sonniers échappés  au  massacre  de  la  Malouïa,  et 
M.  Durande,  enseigne  de  vaisseau,  chargé  delà 
négociation,  avait  la  joie  d'en  apporter  l'assu- 
rance. 

Cet  officier,  après  avoir  couru  pendant  un 
mois  les  plus  grands  dangers,  venait  de  passer 
soixante  heures  en  mer  :  l'émotion  et  la  fatigue 
l'empêchaient  de  parler;  lorsqu'il  put  enfin 
s'expliquer,  il  raconta  ce  qui  suit  : 

Le  2  novembre  1846,  le  commandant  Courby 
de  Cognord,  épargné  à  la  Malouïa  ainsi  que  les 
officiers,  dont  l'émir  espérait  une  grosse  rançon, 
avertit    le   général  d'Arbouville  qu'Abd-ei-Kader 
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rendrait  la   liberté    aux   dix   otages,   moyennant 
40,000  francs. 

Les  Arabes  étaient-ils  de  bonne  foi  ?  Qui  pou- 


vait le  savoir  ?  Néanmoins,  il  fallait  tout  tenter, 
et  sur  la  demande  du  général,  M.  Durande  était 
parti  avec  la  somme  demandée  et  avait  débarqué 
à  Mélilla.  Pendant  un  mois,  aucune  nouvelle  !  Et 
pourtant,  l'envoyé   devait   attendre,  en   vue    du 

Le   retour   des   prisonniers. 
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port,  les  Arabes  chargés  de  traiter  avec  lui.  Enfin 
deux  envoyés  se  présentent  et  préviennent  de 
l'approche  des  prisonniers.  Nouveaux  doutes  : 
comment  se  fier  à  ces  Arabes?  M.  Durande 
trancha  noblement  la  question  :  «Qu'importe  si  je 
péris  !  s'écria-t-il  ;  j'ai  mission  de  sauver  les  pri- 
sonniers à  tout  prix.  » 

Enfin,  après  de  nouvelles  difficultés  et  de  nou- 
velles craintes,  M.  Durande  remettait  les  prison- 
niers, au  port  de  Djemma-Ghazaouet,  entre  les 
mains  du  colonel  de  Mac-Mahon,  puis  il  continuait 
seul  sa  route  pour  annoncer  à  La  Moricicre  le 
retour  de  ceux  qu'on  croyait  à  jamais'  perdus. 
Lorsque  l'officier  arriva  au  Château-Neuf,  rési- 
dence du  gouverneur  d'Oran,  c'était  la  nuit, 
mais,  sans  perdre  un  instant,  on  s'occupa  de  la 
grande  affaire  :  le  colonel  de  Martimprey,  le 
même  qui  avait  eu  la  douleur  d'annoncer  le 
désastre  de  Sidi-Brahim,  voulut  porter  lui-même 
au  maréchal  Bugeaud  la  nouvelle  du  rachat  des 
captifs.  Le  maréchal,  transporté  de  joie,  annonçait 
son  arrivée  pour  le  lendemain,  en  même  temps 
que  les  prisonniers. 

«  L'embarras  était  grand  (i)  :  pas  de  bateau  à 
vapeur  pour  aller  à  la  rencontre  des  arrivants, 
mais  d'honorables  négociants  d'Oran,  qui  con- 
naissaient La  Moricière,  lui  offrirent  un  petit  bâti- 
ment, la  Pauline^  qui  faisfxit  le  service  d'Espagne, 
sans  demander  aucune  rétribution. 

(i)  Lieutenant  de  Caistellane,  aide  de  camp  de  La  Moricière. 
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«  A  sept  heures  du  matin,  les  troupes  descen- 
daient vers  la  marine,  pour  aller  recevoir  les  pri- 
sonniers. La  ville  entière  était  en  joie;  chacun 
avait  mis  ses  habits  de  fête...  la  foule  marchait  à 
la  suite  des  troupes. 

«  Les  bataillons,  rangés  du  Château-Neuf  jus- 
qu'au fort  de  l'Hamoun,  se  déroulaient  aux  flancs 
de  la  colline,  sur  un  espace  de  près  de  trois  quarts 
de  lieue. 

«  Le  cial  était  sans  nuage  ;  ce  beau  soleil  de 
décembre  d'Afrique,  plus  beau  que  le  soleil  du 
mois  de  mai  à  Paris,  éclairait  le  port  et  la  ville. 
Au  fort  d'Hamoun,  un  pavillon  est  hissé  ;  la  Pau- 
line a  quitté  Merz-el-Kébir  ;  elle  double  bientôt 
la  pointe,  rase  les  rochers  et  s'arrête  à  quelques 
mètres  du  quai. 

«  Le  canot-major  du  Caméléon,  avec  ses  mate- 
lots en  chemises  blanches  au  col  bleu,  se  tient 
près  de  l'échelle  ;  les  rames  sont  droites,  saluant 
du  salut  réservé  aux  amiraux,  le  soldat  qui  a 
versé  son  sang  et  supporté  la  captivité  pour 
l'honneur  du  drapeau. 

«  Le  canot  s'éloigne  du  navire,  la  foule  devient 
silencieuse  ;  on  est  avide  de  voir  ceux  qui  ont 
tant  souffert.  Ils  accostent  ;  le  général  La  Mori- 
cière,  le  premier,  tend  la  main  au  commandant 
de  Cognord  et  l'embrasse  avec  effusion.  La  mu- 
sique des  régiments  entonne  alors  un  chant  de 
guerre,  l'on  voit  des  éclairs  jaillir  de  tous  les 
regards,  des  larmes  sortir  de  tous  les  yeux,  à 
mesure   que   le   son,  roulant  d'écho  en  écho,  va 
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porter  à  travers  les  rangs  la  bonne  nouvelle. 
«  On  se  remet  en  marche,  les  tambours  battent 
aux  champs,  les  soldats  présentent  les  armes,  les 
drapeaux  saluent;  et  les  prisonniers  s'avancent 
avec  une  escorte  d'officiers,  traversant  tous  ces 
respects.  :& 


II 


Cependant  La  Moricière  avait  entrevu  sans 
peine  à  quelle  détresse  était  vraisemblablement 
réduit  Abd-el-Kader  pour  traiter  à  si  bas  prix. 
Tout  en  faisant  à  travers  sa  province,  un  voyage 
dont  l'enthousiasme  des  tribus  fit  un  réel 
triomphe,  il  ne  perdait  pas  de  vue,  cependant,  la 
frontière  du  Maroc,  craignant  tout,  à  bon  droit, 
de  l'énergique  courage  de  notre  ennemi.  Sa  par- 
tie pourtant  était  bien  perdue,  cette  fois,  Abd- 
er-Rhaman,  peu  généreux  pour  un  ennemi  vaincu, 
l'accablait  en  réunissant  contre  ses  3,000  hommes 
30  à  35,000  combattants.  En  vain  l'émir  lui 
envoie-t-il  des  promesses  de  soumission;  en  vain 
essaye-t-il  de  nous  leurrer  encore  par  de  trom- 
peuses ouvertures  de  paix  ;  le  duc  d'Aumale, 
alors  gouverneur  général,  lui  envoie  cette  fière 
réponse  : 

«  Le  meurtrier  de  nos  soldats  prisonniers  peut 
recourir  à  la  générosité  et  à  la  clémence  du  roi  ; 
mais  tout  traité  avec  lui  ou  ses  adhérents,  et  toute 
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reconnaissance  d'une  autorité  quelconque  en  sa 
faveur  sont  impossibles.  » 

Cependant,  le  souverain  du  Maroc  envoie  son 
armée  contre  lui.  Dans  cette  extrémité,  le  mara- 
bout se  résout  à  vaincre  ou  à  périr  :  ses  cavaliers 
tentent  vainement  d'enlever  le  camp  marocain  ; 
les  deux  fils  d'Abd-er-Rhaman  attaquent  au  con- 
traire son  arrière-garde,  les  Kabyles  eux-mêmes 
la  poursuivent,  et  c'est  à  peine  si,  par  des  pro- 
diges d'audace  et  de  dévouement,  l'émir  parvient 
à  faire  camper  sa  déira  en  lui  adressant  de  tristes 
adieux,  pour  tenter  de  franchir  seul  le  col  de 
Kerbous  et  se  réfugier  au  Sahara. 

«  Le  col  qui  débouche  dans  la  plaine,  écrit  La 
Moricière  dans  son  rapport,  a  son  issue  à  une 
lieue  et  demie  environ  de  la  frontière.  Je  me  déci- 
dai à  garder  ce  passage,  car  le  caïd  d'Ouchda 
nous  avait  écrit  le  soir  même,  pour  nous  engager 
à  surveiller  cette  direction,  par  laquelle  l'émir 
devait  sans  doute  passer.  Mais  il  fallait  prendre 
cette  mesure  sans  donner  l'éveil  aux  tribus  cam- 
pées sur  la  route. 

«  Deux  détachements  furent  chargés  de  cette 
mission;  le  premier  se  rendit  au  col  même...  la 
cavalerie  sella  ses  chevaux  et  le  reste  de  la 
colonne  se  tint  prêt  à  partir  au  premier  signal. 
Enfin,  pour  parer  à  tout  événement,  après  avoir 
calculé  la  marche  probable  de  l'émir,  je  fis 
prendre  les  armes,  à  deux  heures  du  matin,  pour 
porter  ma  colonne  sur  la  frontière.  J'avais  à  peine 
fait  une  lieue  et  demie  que  les  cavaliers  du  lieu- 
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tenant  Ben-Krauïa  \v.e  prévinrent  qu'on  était  en 
présence  d'Abd-el-Kader  et  que  l'action  s'était 
engagée. 

«  Le  deuxième  détachement  s'était  porté  au 
secours  du  premier;  je  fis  de  même,  aussi  vite 
que  possible,  avec  toute  la  cavalerie.  Il  était  trois 
heures  du  matin.  Chemin  faisant,  j'ai  reçu  les 
députés  de  la  déira  et  je  leur  ai  donné  l'aman  au 
grand  trot.  Sitôt  après,  je  rencontrai  le  lieutenant 
Ben-Krauïa  lui-même,  avec  deux  des  hommes  les 
plus  dévoués  à  l'émir.  Trouvant  le  passage 
occupé,  celui-ci  demandait  à  se  soumettre.  Le 
vent,  la  pluie  et  la  nuit  l'empêchant  d'écrire, 
il  avait  mis  son  cachet  sur  une  feuille  de  papier. 
Ne  pouvant  non  plus  écrire,  j'envoyai  mon  sabre 
et  la  promesse  d'aman  la  plus  solennelle.  J'arri- 
vai à  cinq  heures  et  demie  près  du  col;  j'attendis 
la  réponse  jusqu'à  onze  heures  et  demie.  Sans 
doute  on  recueillait  de  divers  côtés  des  réguliers 
qui  cherchaient  à  rejoindre  l'émir.  Enfin,  le  soir, 
le  lieutenant  revint  avec  une  lettre  de  l'émir, 
écrite  par  Mustapha-ben-Tahmi.  J'étais  obligé  de 
prendre  des  engagements,  je  lésai  pris,  et  j'ai  le 
ferme  espoir  que  Votre  Altesse  Royale  et  le  gou- 
vernement les  ratifieront,  si  l'émir  se  confie  à  ma 
parole.  » 

La  Moricière  avait  promis  de  faire  conduire 
Abd-el-Kader  avec  sa  famille  à  Alexandrie. 

Tout  en  parlementant,  le  général  faisait  sur- 
veiller la  déira  par  le  colonel  de  Montauban,  puis 
par  le  colonel  de  Mac-Mahon,  se  portant   de  sa 
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personne  sur  le  plateau  de  Sidi-Brahim  avec 
Cavaignac.  A  peine  étaient-ils  arrivés  que  l'avant- 
garde  de  l'émir  se  présenta,  et  ne  trouvant  plus 
La  Moricière_,  «  le  seul  entre  les  mains  duquel  il 
avait  pu    se  résoudre   à   rendre  son   épée,    »   il 


demanda  à  faire  sa  prière  près  des  ossements 
encore  dispersés,  autour  des  murs  teints  du  sang 
de  nos  malheureux  soldats.  Puis,  escorté  du 
colonel  de  Montauban,  il  atteignait  Djemma- 
Ghazaouet  où  La  Moricière  avait  rejoint  le  duc 
d'Aumale.  L'émir  qui  s'y  connaissait  en  bravoure 
et  admirait  son  adversaire,  voulut  faire  hommage 


Abd-el-Kader   se   rend  à   La   Moricière. 


104  I-E    GÉNÉRAL    DE    LA    MORICIÈRE 

de  son  yatagan  à  son  vainqueur.  L'entrevue  avec 
le  duc  d'Aumale  devait  avoir  lieu  le  lendemain 
(24  décembre  1847). 

La  pcîleur  extrême  d'Abd-el-Kader  contrastait 
avec  la  noble  fermeté  de  ses  traits  ;  avant  d'arri- 
ver devant  le  duc,  il  descendit  de  sa  jument,  ôta 
ses  sandales,  puis  lui  présenta  ses  armes,  suivant 
la  coutume  arabe. 

«  J'aurais  voulu  faire  plus  tôt  ce  que  je  fais 
aujourd'hui,  dit  tristement  l'émir  après  un 
moment  de  silence  ;  j'ai  attendu  l'heure  marquée 
par  Dieu.  Le  général  m'a  donné  une  parole  à 
laquelle  je  me  suis  fié.  Je  ne  crains  pas  qu'elle 
soit  violée  par  le  fils  d'un  grand  roi  comme  celui 
des  Français.  Je  demande  l'aman  pour  ma  famille 
et  pour  moi.  » 

«  —  Je  ratifie  la  parole  du  général  de  La  Mori- 
cière,  répondit  le  prince,  et  j'ai  le  ferme  espoir 
que  le  gouvernement  du  roi  lui  donnera  sa  sanc- 
tion. » 

Abd-el-Kader  offrit  au  prince  une  belle  jument 
noire  en  disant  :  «  Je  t'offre  la  seule  chose  que  je 
possède,  et  que  j'estime  en  ce  moment.  » 

Louis-Philippe  ne  crut  pas  devoir  donner  à 
Abd-el-Kader  cette  liberté  que  lui  avait  promise 
son  vainqueur,  et,  le  29  décembre,  il  fut  embar- 
qué sur  la  frégate  VAs7nodt'e,  qui  le  conduisit  à 
Toulon  avec  quatre-vingt-seize  personnes  de  sa 
suite  (i). 

(i)  Abd-el-Kader  demeura  quelques  jours  à  Toulon;  il  était 
au  fort  Laraalgue  lors  de   la  révolution  de  février  qui  détrôna 
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La  Moricière  ne  fut  nullement  étonné  de  ce 
manque  de  loyauté.  Cavaignac  l'avait  prévenu 
que  ses  amis  eux-mêmes  ne  le  défendraient  pas. 
Il  avait  raison  ;  non  seulement  on  ne  défendit 
pas  le  héros  que  toute  la  France  applaudissait, 
mais  on  attaqua  à  la  tribune,  devant  le  vainqueur 
rentré  à  Paris,  la  parole  donnée  à  l'émir;  un 
député  osa  même  dire  :  «  J'aimerais  mieux  le 
savoir  encore  au  désert  qu'à  Alexandrie.  » 

«  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  répliqua  La  Moricière, 
vous  n'avez  qu'à  le  remettre  au  désert.  Les  che- 
mins sont  ouverts;  offrez  la  liberté  à  votre  pri- 
sonnier, il  ne  la  refusera  pas.  » 

Le  gouvernement  craignait  avant  tout  de  gran- 
dir le  héros,  et  le  vainqueur  d'Abd-el-Kader  dut 
encore  attendre  la  croix  de  grand-officier  que  le 
duc  d'Aumale  sollicitait  pour  lui. 

Deux  mois  jour  pour  jour  après  la  prise  d'Abd- 
el-Kader,  la  royauté  de  Juillet  tombait  en  qua- 
rante-huit heures,    et    La   Moricière     entrait   au 

Louis-Philippe  ;  le  28  avril,  on  le  transférait  à  Pau  ;  puis  en 
novembre  1848  le  château  d'Amboise,  entouré  d'une  forte  garni- 
son, était  désigné  comme  séjour  à  l'émir  ;  il  y  fut  traité  royale- 
ment et  visita  successivement  les  châteaux  de  Touraine.  On  le 
voyait  sur  la  terrasse  de  la  fameuse  tour,  accomplir  les  moin- 
dres prescriptions  du  Coran  ;  il  se  montrait  bienveillant  aux 
officiers  qui  répondaient  de  sa  personne.  En  1852,  Louis-Napo- 
léon, devenu  président,  lui  rendit  la  liberté,  ce  qui  était  sage  et 
politique  ;  mais  il  dépassa  de  beaucoup  la  mesure,  en  accordant 
100,000  francs  de  pension  et  surtout  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur  à  l'assassin  de  nos  soldats  de  Sidi-Brahim  et 
de  la  Malouïa.  L'émir  reconnaissant  sauva  en  1860  des  milliers 
de  chrétiens  du  massacre  des  Druses,  et  cet  acte  doit  faire  par- 
donner le  crime  de  la  déira. 
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ministère.  On  attendait  de  lui  probablement  la 
liberté  de  l'émir;  mais  les  événements  avaient 
bien  changé  ;  le  ministre  faisait  partie  du  gouver- 
nement provisoire,  la  révolution  pouvait  faire 
craindre  des  complications,  et,  du  reste,  La  Mori- 
cière  ne  pouvait  pas  agir  sans  les  autres  membres 
responsables. 

Toutefois  le  brave  général  ne  se  doutait  guère 
en  quittant  l'Algérie  que  son  épée  victorieuse  ne 
devait  plus  sortir  du  fourreau  avant  d'être  offerte 
à  la  cause  de  l'Eglise  ;  et  que,  vaincu  par  la  poli- 
tique et  victime  de  cette  grande  trompeuse,  il 
trouverait  dans  sa  défaite  toute  une   révélation. 


CHAPITRE    VIII 

IjCs    soldats    mai'tyvs.  —  I^a    31otîoiC;re 
civilisateur. 


I 


Afin  de  juger  dans  leur  ensemble  les  opérations 
de  la  conquête,  nous  avons  passé  sous  silence  les 
questions  de  colonisation,  qui  passionnaient 
également  La  Moricière,  et  le  préoccupaient  jus- 
tement, même  au  milieu  de  la  vie  des  camps. 
Nous  allons  y  revenir  succinctement  ;  mais  aupa- 
ravant, rappelons  quelques  faits  qui  n'ont  pas 
trouvé  place  au  cours  des  récits  précédents. 

L'héroïsme  militaire  était  accompagné  et  sou- 
tenu par  l'héroïsme  chrétien  ;  en  effet  la  foi  reli- 
gieuse et  les  espérances  d'outre-tombe  peuvent 
seules  féconder  le  patriotisme  et  en  rehausser  la 
gloire,  en  lui  montrant  par  delà  la  mort  la  vie 
éternelle,  comme  l'infaillible  récompense  du 
dévouement. 

Les  Récits  Algériens  ont  eu  soin  de  recueillir 
plusieurs  faits  dignes  de  la  foi  de  nos  vaillants 
soldats,  obscurs  émules  de  la  légion  thébaine  (i). 

(i)  Légion  thébaine  (ou  thébéenne),  légion  romaine  composée 
de  chrétiens  et  commandée  par  saint  Maurice  ;  ayant  refusé  à 
l'empereur  Dioclétien  de  sacrifier  aux  idoles,  elle  fut  massacrée 
par  ses  ordres  dans  la  vallée  d'Agaune  en  Suisse,  au  Valais. 
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Les  prisonniers  qui  n'étaient  pas  massacrés  sur- 
le-champ  par  les  Arabes,  devaient  abjurer  et  se 
déclarer  musulmans.  Ceux  qui  refusaient  cet  acte 
criminel  et  de  «  suprême  lâcheté,  »  subissaient 
de  cruels  tourments  et  finissaient  par  succomber 
à  la  misère,  comme  ce  vaillant  chrétien  géomètre- 
arpenteur,  M.  Meurice,  qui  mourut  de  froid  près 
de  Tagdempt,  dans  un  campement  où  il  avait  été 
relégué  pour  son  refus  d'apostasie. 

«  Les  abjurations  étaient  rares  parmi  nos  sol- 
dats; le  23  mai  1842,  trente  hommes  et  leur  offi- 
cier furent  attirés  dans  une  embuscade  et  massa- 
crés impitoyablement  parce  qu'ils  refusaient 
d'abjurer.  Un  seul  parvint  à  s'évader;  couvert  de 
blessures,  il  fut  rencontré  mourant  de  faim  et  de 
fatigue  par  une  patrouille  française...  Il  raconta 
que  son  officier  et  le  tambour  restés  seuls  debout, 
avaient  refusé  la  vie  que  les  ennemis  leur 
offraient  s'ils  voulaient  embrasser  l'islamisme,  et 
qu'ils  tombèrent  percés  de  coups.  » 

Un  autre  soldat  comprenant  à  peine  le  sens  de 
la  formule  avait  abjuré;  mais  quand  il  s'agit  de 
recevoir  la  tonsure  musulmane,  il  s'aperçut  qu'il 
allait  porter  le  signe  de  la  servitude  diabolique 
et  s'écria  :  «  Coupez-moi  la  tête  si  vous  voulez; 
«  mais  je  suis  chrétien  et  les  soldats  français  ne 
«  sont  pas  des  hypocrites.  » 

Un  ouvrier  français,  nommé  Beauprêtre  (nom 
qui  semble  voué  au  malheur  comme  à  l'héroïsme), 
surpris   dans  une  embuscade,  fut  enchaîné  avec 
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une  vingtaine  de  captifs;  il  était  parvenu  à 
s'évader  avec  un  soldat,  lorsque  la  faim  les  obligea 
de  se  livrer  aux  Arabes,  qui  résolurent  de  les 
conduire  vers  l'émir  ;  mais  un  marabout  leur 
offrit  la  liberté  s'ils  voulaient  prononcer  la  formule 
d'abjuration.  Tous  deux  refusèrent  avec  indigna- 
tion ;  le  soldat  fut  massacré,  et  le  brave  ouvrier 
s'offrait  généreusement  à  la  mort,  lorsque  les 
Arabes  se  mirent  à  s'injurier,  puis  à  se  battre 
avec  de  tels  cris,  qu'il  put  se  glisser  au  fond  d'un 
ravin  et  se  soustraire  à  leurs  coups. 

Deux  soldats  du  48'  de  ligne,  livrés  aux  femmes 
d'une  tribu  arabe,  ayant  été  horriblement  tortu- 
rés, puis  mis  à  mort  plutôt  que  de  renier  la  foi, 
Abd-el-Kader  comprit  que  de  si  beaux  exemples 
pourraient  grandir  les  troupes  françaises  aux 
yeux  des  mahométans,  et  défendit  d'exiger  l'apos- 
tasie. 

Du  reste  l'émir,  aussi  fin  politique  que  brave 
soldat,  affectait  de  respecter  les  ministres  de  la 
religion  chrétienne  ;  et  lorsque  le  maréchal 
Bugeaud  confia  la  négociation  de  l'échange  des 
prisonniers  à  MgrDupuch,  premier  évêque  d'Al- 
ger, Abd-el-Kader  reçut  avec  distinction  l'abbé 
G'thalther  et  ses  trois  compagnons,  chargés  de 
lui  remettre  la  demande  du  fc grand  marabout  des 
français.  »  Après  quelques  minutes  d'entretien, 
tous  les  prisonniers  français  furent  remis  à  Mgr  Du- 
puch  contre  cent  cinquante  Arabes  qu'il  ame- 
nait à  Mouzaïa  ;  et  le  vénérable  évêque  rentrait 
à  Bouffarik  à  la  tête  de  cent  vingt-huit  soldats,  au 
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milieu  des  acclamations  enthousiastes  de  la  popu- 
lation. 

M.  l'abbé  Suchet,  vicaire  général,  partageait 
avec  son  digne  prélat  la  vénération  des  Algé- 
riens ;  il  le  secondait  dans  toutes  ses  entreprises, 
notamment  pour  la  délivrance  des  prisonniers  ; 
rien  ne  l'arrêtait,  ni  les  voyages  et  les  courses 
dans  une  contrée  déserte  et  ennemie;  ni  les  nuits 
et  les  séjours  souvent  prolongés  dans  les  mon- 
tagnes, sans  abri,  presque  sans  nourriture;  ni  les 
lenteurs  de  l'administration.  Un  jour  qu'il  reve- 
nait du  camp  arabe,  accompagné  de  cavaliers 
rouges  de  l'émir,  nos  tirailleurs,  ne  l'ayant  pas 
aperçu,  se  mirent  à  les  poursuivre  ;  les  Arabes 
se  dispersèrent  laissant  l'abbé  Suchet  se  tirer 
d'affaire  ;  les  soldats  se  persuadant  toujours  qu'ils 
avaient  devant  eux  un  burnous  noir  lui  envoyè- 
rent une  volée  de  balles  ;  le  courageux  prêtre 
blessé  poussa  son  cheval  vers  les  rangs  français, 
et  parvint  au  général  Baraguay  d'Hilliers,  puis 
tomba  en  syncope  ;  la  blessure  n'était  pas  grave 

et  il  se  rétablit. 

V.- 


II 


9  Quand  il  s'agit  de  conquérir  un  pays,  il  ne  suf- 
fit pas  d'être  un  vaillant  et  habile  capitaine  :  il 
faut,  à  l'art  de  la  guerre,  joindre  le  génie  de  la 
colonisation  :  c'est  ce  qu'a  fait  La  Moricière,  qui, 
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plus  qu'aucun  autre  général,  ne  s'est  pas  contenté 
d'un  rôle  militaire,  mais  s'est  fait  remarquer 
comme  un  colonisateur  de  premier  ordre. 

En  1843,  après  la  prise  de  la  smala  et  l'affaire 
de  Saïda,  La  Moricière  était  de  retour  dans  sa 
ville  d'Oran  et  pouvait  enfin  se  reposer  des 
fatigues  inouïes  de  ces  deux  dernières  années. 
Mais  le  repos,  pour  lui,  ce  n'est  pas  l'inaction  ; 
c'est  l'amélioration  incessante  des  villes  qui  se 
fondent  et  de  la  situation  des  Arabes  :  il  veut  les 
civiliser,  non  les  exploiter  ou  les  détruire.  A  un 
orateur  qui  vantait  les  rapides  progrès  des  Anglais 
en  Amérique,  il  fit  un  jour  cette  belle  réponse  : 

«  —  Oui,  mais  que  sont  devenus  les  Indiens  ? 
Ils  ont  été  massacrés  ou  empoisonnés  par  le 
rhum  ou  les  liqueurs  fortes.  Ce  que  les  Anglo- 
Américains  ont  fait  des  Indiens,  nous  ne  voulons 
pas  le  faire  pour  les  Arabes.  De  pareils  procédés, 
de  pareils  crimes,  nous  n'en  voulons  pas  ;  nous 
les  repoussons  au  nom  de  la  France,  au  nom  de 
l'honneur  de  notre  pays,  au  nom  de  la  mission 
qu'il  remplit  dans  le  monde,  au  nom  du  chris- 
tianisme. » 

Il  veut  donc,  pour  attirer  les  Arabes  et  nous  les 
attacher,  les  mêler  à  des  colons  français  dont  la 
venue  lui  semble  indispensable.  Bugeaud,  lui 
aussi,  désire  et  demande  des  colons  ;  mais  il  veut 
des  colons  militaires,  des  soldats,  qui,  n'ayant 
plus  que  quelques  années  de  service  à  faire, 
s'établiraient  dans  un  terrain  qu'on  leur  concéde- 
rait et  qui    deviendrait  ensuite   leur  propriété  ; 
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La  Moricière,  lui,  est  pour  la  colonisation  libre, 
pour  la  cession  pure  et  simple  de  terres  à  cultiver 
aux  Français  qui  voudraient  s'expatrier,  quitte 
à  les  donner  à  ceux  qui  n'auraient  pas  de  res- 
sources. 

C'est  pour  présenter  ses  raisons  d'une  manière 
péremptoire  que  La  Moricière  qui,  dix  ans  aupa- 
vant,  avait  déjà  songé  à  la  députation  posera  de 
nouveau  sa  candidature. 

Mais,  allant  toujours  au  plus  pressé,  du  moins 
à  ce  qui  est  susceptible  d'être  étudié  et  accompli 
tout  de  suite,  le  général  s'occupe  de  l'améliora- 
tion d'Oran  et  de  toute  la  province  :  approvi- 
sionnements de  toutes  sortes,  culture,  établisse- 
ment des  haras  pour  la  remonte  des  troupes,  tout 
est  réglé  avec  un  soin  qui  approche  de  la  minutie. 
D'anciens  aqueducs,  réparés  grâce  à  une  dépense 
relativement  minime,  portent  la  fertilité  dans  les 
champs  et  les  jardins,  l'hôpital  est  agrandi,  les 
routes  réparées  avec  soin  et  presque  sans  frais  par 
le  travail  des  troupes  pendant  la  paix.  Le  plus 
important  des  ouvrages  matériels  fut  le  fameux 
barrage  du  Sig,  rivière  très  encaissée  ;  grâce  à  ce 
travail  gigantesque,  la  plaine  de  quarante  mille 
hectares  est  arrosable  en  tout  temps  et  ne  le  cède 
à  aucune  autre  pour  la  fertilité. 

Mais,  entre  toutes  les  questions  qui  devaient 
occuper  La  Moricière,  la  plus  importante  était  la 
question  religieuse.  11  connaissait  assez  les  Arabes 
pour  avoir  pénétré  le  mobile  de  leur  résistance 
acharnée  et  de  leur  attachement  à  Abd-el-Kader  : 
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c'était  la  religion,  une  religion  fausse  pourtant, 
qui  les  unissait  !  Que  devrait  donc  faire  la  vraie 
religion  !  Il  fallait  ouvrir  des  églises,  appeler  les 
prêtres  et  les  religieux. 

La  Moricière  accueillit  franchement,  au  risque 
de  déplaire,  les  Jésuites  que  le  gouvernement 
allait  bientôt  disperser  en  France,  et  lorsque,  grâce 
à  son  concours,  la  première  église  catholique 
fut  ouverte  au  culte,  il  voulut  que  la  musique 
rehaussât  cette  cérémonie,  et  que  des  salves 
d'artillerie  portassent  aux  échos  algériens  la 
nouvelle  de  la  résurrection  de  la  foi  sur  le  sol 
autrefois  si  fécond  de  l'Afrique. 

Du  reste,  La  Moricière  ne  marchanda  jamais 
son  appui  aux  œuvres  catholiques,  persuadé  de 
plus  en  plus  que  la  religion  était  la  base  indis- 
pensable de  notre  domination  en  Afrique;  l'ins- 
tallation de  religieuses  vouées  à  l'éducation  des 
enfants,  l'appel  de  prêtres  plus  nombreux,  la 
concession  d'un  terrain  aux  Jésuites  qui  veulent 
fonder  un  collège  :  voilà  ce  que  faisait  le  grand 
général,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  redevenu 
chrétien. 

Il  ne  tarde  pas,  du  reste,  à  juger  par  lui-même 
de  l'influence  des  idées  religieuses  :  sur  les  bords 
du  Sig,  un  village  récemment  fondé  n'a  pas 
prospéré  ;  d'où  vient  le  peu  d'accroissement  de 
la  population  ? 

«  —  Ce  qui  nous  manqua,  répond  une  femme, 
c'est  de  ne  pas   entendre  le  son    des  cloches.  » 
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Aussitôt,  par  l'ordre  du  général,  on  élève  une 
église. 

Dans  plusieurs  centres,  au  contraire,  où  la 
population  chrétienne  se  développe,  le  commerce 
est  florissant,  la  culture  prospère  ;  il  peut  rap- 
procher les  effets  de  la  cause. 

Tous  les  détails  nécessaires  à  l'organisation 
définitive  des  villages  ayant  été  de  nouveau  revus 
et  assurés,  La  Moricière  revient  à  Paris,  pour- 
suivant toujours  son  but  :  se  faire  élire  député 
pour  soutenir  à  la  tribune  la  cause  de  l'Algérie 
(1846). 

C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  connut  Made- 
moiselle Amélie  d'Auberville,  digne  en  tous 
points  d'un  si  grand  cœur.  Il  l'épousa  le 
21  avril  1847,  et  cette  femme  d'élite  qui  partagea 
sa  gloire,  saura,  plus  tard,  lui  faire  supporter  les 
rigueurs  de  l'exil  et  l'ingratitude  de  son  pays. 


CHAPITRE  IX 


La.  Mioi'îcîère  clôpvité.  —   1848.  —   La  Morî- 
ciôre  avi   ministère. 


I 

Pour  se  faire  élire,  La  Moricière  avait  pensé 
d'abord  au  premier  arrondissement  de  la  Seine. 
Tout  à  sa  grande  idée,  il  parlait,  devant  ses  futurs 
électeurs,  de  l'Algérie  et  des  progrès  propres  à 
grandir  le  rôle  de  la  France,  lorsque  des  cris  cou- 
vrent sa  voixetse  croisent  dans  des  interrogations 
tumultueuses  sur  la  réforme  électorale,  la  liberté 
de  la  presse  ;  puis,  sans  attendre  les  réponses  du 
candidat,  la  foule  se  disperse.  Il  abandonne  alors 
la  partie  pour  se  faire  élire  dans  la  Sarthe,  oii 
M.  Gustave  de  Beaumont,  élu  deux  fois,  le  pré- 
sentait aux  électeurs.  Lui-même,  découragé  par 
son  premier  échec,  ne  voulut  s'occuper  de  rien 
mais  ses  amis  se  multiplièrent,  et  il  fut  élu  sans 
conteste. 

11  ne  joua  pas,  cependant,  à  la  Chambre,  le  rôle 
brillant  que  sa  valeur  personnelle. semblait  devoir 
lui  réserver,  et,  fort  peu  soucieux  de  plaire  à 
celui-ci  ou  à  celui-là,  il  ne  s'occupa  que  de  la 
question    qui    passionnait   sa    vie,    la    question 
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d'Afrique.  Il  soutient  son  idée  de  la  colonisation 
libre  contre  le  maréchal  Bugeaud  et  ses  colonies 
militaires,  et  obtient  gain  de  cause,  subjuguant 
son  auditoire  par  la  spontanéité,  l'impétuosité  de 
sa  parole,  la  verve  et  la  présence  d'esprit  qui 
brillent  dans  ses  discours. 

Dans  cette  question  de  colonisation  libre  ou 
militaire,  qui  avait  raison  ?  Etait-ce  La  Mori- 
cière  ?  Etait-ce  Bugeaud?  D'autres  plus  compé- 
tents le  jugeront,  mais  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que,  même  en  admettant  la  création  de  colonies 
telles  que  les  voulait  Bugeaud,  colonies  qui 
devaient  coûter  cher,  mais  rapporter  aussi,  n'y 
avait-il  pas  place,  sur  le  sol  de  l'Algérie,  pour 
tous  les  colons  de  bonne  volonté  ? 

Dans  un  mémoire  présenté  au  ministre,  La 
Moricière  avait  posé  tout  d'abord  cette  question: 
«  Quel  sera  dans  notre  colonie  l'état  des 
citoyens  ? 

«  Vous  allez  me  répondre  qu'on  s'en  occupera 
quand  il  y  en  aura.  Cercle  vicieux.  Ils  ne  vien- 
dront en  nombre  suffisant  que  quand  ils  sauront 
ce  qui  les  attend...  Croyez-le  bien,  c'est  une  chose 
grave  que  de  quitter  son  pays  pour  venir  fixer  sa 
famille,  placer  ses  capitaux,  dans  un  pays  oia  le 
régime  des  lois  n'est  pas  établi...  Rome,  après 
chacune  de  ses  conquêtes,  cherchait  à  faire  pcir- 
Xont  àes  citoyens  Romains.  En  résumé,  la  popula- 
tion chrétienne  doit  retrouver  un  morceau  de  la 
France  en  Algérie...  Il  faut  la  justice  comme  en 
France...   Je  veux  des  juges  de  paix  avec   des 
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pouvoirs  très  étendus,  très  bien  payés  et  très 
bien  choisis.  » 

La  Moricière  était  aidé,  dans  ses  généreux 
efforts,  par  M.  de  Quatrebarbes,  ancien  Africain, 
lui  aussi,  homme  aux  convictions  profondes,  qui 
vint  après  lui  proclamer  à  la  tribune  que  «  tout 
essai  de  colonisation  était  impossible  en  dehors 
de  la  religion.  » 

«  Vous  avez  essayé  de  tous  les  systèmes,  en 
repoussant  le  seul  vrai,  s'écriait-il  ;  le  christia- 
nisme n'a  rien  perdu  de  sa  force  et  c'est  la  seule 
que  vous  avez  dédaignée.  »  Puis  il  reproche  au 
ministre  de  s'opposer  à  l'apostolat,  de  vouloir 
enlever  le  Christ  des  hôpitaux,  et  d'interdire  les 
manifestations  religieuses  ;  et  cela,  en  face  du 
peuple  musulman,  qui,  sept  fois  le  jour,  se  pros- 
terne et  adore  ! 

Dans  sa  tâche  laborieuse,  d'ailleurs,  La  Mori- 
cière était  appuyé  par  la  bienveillance  du  duc 
d'Aumale,  qui  avait  succédé  en  Algérie  au  maré- 
chal Bugeaud,  et  qui  montrait,  comme  gouver- 
neur, un  savoir-faire  et  un  esprit  organisateur 
digne  de  son  héroïque  bravoure. 


II 


Quittons  maintenant  l'Afrique,  oublions  la 
tribune  et  suivons  ce  soldat  qui  renferme  un 
grand  citoyen.  Suivons-le  avec  son  illustre  pané- 
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gyriste,  dans  le  second  acte  de  sa  vie  militaire, 
sur  un  théâtre  plus  rapproché  de  nous,  plus  dou- 
loureux, à  Paris  même,  dans  ces  jours  éternelle- 
ment néfastes,  et  dont  il  faudrait  pouvoir  perdre 
à  jamais  la  mémoire,  quand  la  société  française, 
menacée  tout  à  coup  par  ses  enfants  égarés, 
parut  un  moment  suspendue  au  penchant  des 
abîmes. 

«  L'honneur  national  se  personnifie  surtout 
alors  dans  quelques  citoyens  qui  abattent  l'anar- 
chie à  la  tribune,  pendant  que  d'autres  la  sur- 
montent dans  la  rue.  La  Moricière  fut  parmi  tous 
au  premier  rang  (i). 

(i)  L'année  1848  avait  commencé  dans  l'agitation;  le  gou- 
vernement de  1830,  malgré  ses  concessions  et  l'appui  qu'il 
cherchait  dans  la  classe  moyenne,  avait  fait  de  nombreux 
mécontents.  La  réforme  électorale  semblait  à  quelques-uns  le 
remède  à  tous  les  maux  ;  on  réclamait  aussi  le  droit  de  réunion  : 
ces  deux  points  furent  rejetés  par  les  Chambres.  C'est  alors  que 
les  membres  de  l'opposition  organisèrent  un  banquet  aux 
Champs-Eh'sées.  Le  ministère  défendit  le  banquet,  et  les  hon- 
nêtes gens  se  soumirent  ;  mais  il  était  trop  tard  :  après  avoir 
excité  les  passions  populaires,  on  allait  en  subir  les  violents 
effets;  on  exigea  le  renvoi  du  ministère  Guizot.  M.  Mole,  qui 
le  remplaça,  n'était  pas  populaire;  dès  le  lendemain  il  est 
écarté  par  MM.  Thiers  et  Odilon  Barrot.  Le  maréchal  Bugeaud 
commande  l'armée  et  la  garde  nationale,  et  se  porte  garant  de 
l'ordre.  Mais  Odilon  Barrot  paralyse  ses  mouvements  :  «  Il 
«  suffira  que  le  peuple  le  sache  au  ministère  pour  apaiser  toute 
«  révolte.  »  Fort  de  cette  illusion,  il  se  rend  sur  les  barricades 
où  les  insultes  lui  ouvrent  enfin  les  yeux.  Devant  cette  hésitation 
les  rassemblements  augmentent,  chacun  donne  son  avis,  per- 
sonne ne  peut  agir. 

Le  24  février  le  poste  du  Chàteau-d'Eau,  au  Palais-Royal,  est 
assailli,  la  fusillade  s'engage  près  des  Tuileries  ;  Louis-Philippe 
descend  sur  la  place  du  Carrousel  ;  il  est  accueilli  froidement. 
Deux  heures   après,    l'émeute    était    maîtresse    de    plusieurs 
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«  Deux  ans  de  vie  parlementaire  avaient  mar- 
qué déjà  sa  place  parmi  les  orateurs,  lorsque  la 
nuit  du  23  février  montra  à  quel  degré  cette 
parole  était  au  service  d'une  âme  loyale,  clair- 
voyante, intrépide.  Il  avait  parcouru  les  barri- 
cades ;  son  coup  d'œil  militaire  avait  jugé  la 
gravité  méconnue  de  la  situation,  et  il  courait  let 

mairies  et  casernes,  Louis-Philippe  abdiquait  en  faveur  de  son 
petit-fils,  le  comte  de  Paris,  fils  du  duc  d'Orléans,  et  gagnait 
péniblement  l'Angleterre  où  il  mourait  deux  ans  après  à  Clr  re- 
mont, sous  le  nom  de  comte  de  Neiiilïy.  Les  ducs  de  Joinville  et 
d'Aumale,  aimés  du  peuple  et  des  troupes,  étaient  absents  ;  on 
connaissait  peu  le  duc  de  Nemours  ;  mais  la  duchesse  d'Orléans 
se  rendit  courageusement  à  l'Assemblée  avec  ses  deux  fils  :  le 
jeune  comte  de  Paris  n'avait  pas  dix  ans  ;  le  plus  grand  nombre 
des  députés  se  montraient  disposés  à  le  soutenir,  lorsque  la 
Chambre  fut  envahie.  La  princesse  et  ses  enfants,  sauvés  par 
quelques  honnêtes  gens,  se  réfugièrent  en  Belgique,  et  l'émeute 
fit  proclamer  un  gouvernement  provisoire,  fort  étonné  de  se 
trouver  au  pouvoir,  plus  embarrassé  encore  de  l'exercer. 

La  situation  s'aggravait  peu  à  peu  ;  le  peuple  trompé  à  dessein 
par  les  agitateurs  se  mutinait  sur  tous  les  points.  Alors,  le 
général  Cavaignac,  ministre  de  la  guerre,  concentra  les  forces 
pour  protéger  l'Hôtel-de-Ville  et  l'Assemblée.  La  Moricière 
devait  maintenir  la  rive  droite,  le  général  Damesme  la  rive 
gauche,  et  Duvivier  commandait  la  garde  mobile.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  la  capitale  fut  ensanglantée  parla  guerre  civile 
aux  Jourjiées  de  Juin  (24,  25  et  26). 

Cavaignac,  nommé  Dictateur,  proclame  l'état  de  siège  ;  plu- 
sieurs généraux  tombent  dans  la  défense  de  l'ordre  et  la  lutte 
continue  ;  c'est  à  ce  moment  suprême  que  l'archevêque, 
Mgr  Affre,  s'avance  au  milieu  de  la  foule  en  délire,  console 
les  blessés,  absout  les  mourants  et  tombe  frappé  sur  une  barri- 
cade 'du  haut  de  laquelle  il  haranguait  les  insurgés.  La  conster- 
nation fut  universelle  ;  dès  le  soir  même  l'insurrection  était 
arrêtée,  et  le  lendemain,  le  général  Cavaignac  nommé  par  les 
Chambres  chef  du  pouvoir  exécutif.  Le  sang  de  l'archevèque- 
martjT  avait  été,  selon  son  héroïque  désir,  le  dernier  versé  par 
Témeute. 
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rues  dans  les  ténèbres  pour  l'étudier  encore,  lors- 
qu'on vint  lui  dire  qu'il  était  ministre  de  la  guerre 
dans  un  nouveau  cabinet.  Il  avertit  ses  collègues, 
les  suivit  aux  Tuileries  où  ils  voulaient  le  charger 
du  commandement  en  chef  de  toutes  les  troupes. 
Mais  il  eût  fallu  enlever  ce  poste,  au  moment  du 
danger,  à  son  ancien  et  vaillant  chef  ;  c'était 
impossible:  «  Non,  dit-il  en  marchant  à  pas  pré- 
«  cipités,  on  ne  fait  pas  descendre  de  cheval  un 
«  maréchal  de  France.  »  On  lui  demande  alors 
de  prendre  le  commandement  de  la  garde  natio- 
nale, qu'il  fallait  rallier  dans  les  faubougs  avant 
de  se  mettre  à  sa  tête.  «  Tout  ce  que  vous  vou- 
«  drez,  dit-il,  qu'on  me  donne  un  uniforme  et  un 
«  cheval.  »  Et  revêtu  d'une  capote  d'emprunt,  ne 
songeant  pas  plus  à  son  titre  qu'à  sa  vie,  il 
partit,  affrontant  vingt  fois  la  mort.  Son  cheval 
est  tué  sous  lui,  il  reçoit  deux  coups  de  baïonnette 
et  se  relève  pour  aller  à  l'Hôtel-de-Ville  défendre 
jusqu'au  bout  l'ordre  social;  là,  de  nouveau  ren- 
versé, il  est  foulé  aux  pieds  par  la  multitude, 
frappé  encore,  puis  sauvé  à  grand'peine  par  d'an- 
ciens zouaves  qui  le  reconnaissent  et  le  ramènent 
chez  lui,  où  celui  qui  a  rapporté  ces  détails  l'a 
vu  alité,  frémissant  et  fier  comme  un  lion 
blessé  (i).  » 

L'orateur  continue  :  «  Appelé  au  mois  de  juin 
par  son  ancien  lieutenant,  le  général  Cavaignac, 
à  la  défense   de  la  liberté  et   de    l'ordre  public 

(i)  Mgr  DuPANLOUP.  Oraison  funèbre. 
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menacé  par  la  barbarie,  on  le  vit  lancer  ses 
gardes  mobiles,  comme  autrefois  ses  zouaves,  à 
l'attaque  des  barricades.  Il  avait  l'air  de  se  jouer 


au  milieu  des  dangers  et  donnait  confiance  à  tout 
le  monde  par  son  entrain. 

«  Si  quelquefois,  en  face  de  ces  forts  crénelés 
et  des  feux  qui  partaient  de  toutes  parts,  et  sous 

Le  cheval  du  crénéral  La  Moricière  est  tué  sous  lui. 
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lesquels  tombèrent  successivement  en  trois  jours 
tant  de  généraux,  la  troupe  étonnée  semblait 
hésiter  un  moment,  La  Moricière,  après  avoir 
abrité  ses  soldats  et  les  braves  gardes  nationaux, 
lui,  au  milieu  de  la  rue,  exposé  à  tous  les  coups, 
calme  sur  son  cheval,  s'avançait  lentement  à 
quelques  pas  d'une  barricade  et  revenait  de  même 
en  disant  :  «  Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  si 
difficile.  »  Une  décharge  abat  son  cheval  :  il  se 
relève,  ramasse  tranquillement  son  cigare,  saute 
•sur  un  autre  cheval  en  disant  gaiement  à  ses 
soldats  :  «  Soyez  tranquilles,  petit  bonhomme  vit 
encore.  »  Et  toutefois  la  mâle  physionomie  du 
général  avait,  ce  jour-là,  une  expression  parti- 
culière. 

«  Au  feu,  en  Afrique,  La  Moricière  était  comme 
à  une  fête,  badinant,  riant,  animé,  jouant  aux 
balles,  pour  ainsi  dire...  Mais  ce  jour-là,  ceux  qui 
le  virent  sur  les  boulevards  de  Paris,  à  la  tête  de 
la  petite  armée  qu'il  conduisait  aux  barricades, 
remarquèrent  son  regard  mélancolique  et  sombre  ; 
en  lui  le  citoyen  attristait  le  soldat  !  Il  allait  voir 
tomber  ses  hommes  sous  des  balles  françaises,  et 
attaquer  des  frères  égarés.  Mais  il  savait  que  son 
devoir  était  solennel  et  sacré...,  il  importait  de 
montrer  vite  que  l'ordre  était  le  plus  fort  ;  besogne 
affreuse,  mais  nécessaire...  Qui  sauva  la  France 
et  la  société  européenne  ?  Cet  homme  ;  lui  et  ses 
braves  compagnons...,  il  ne  fallait  rien  moins, 
hélas!  que  sa  bravoure  héroïque  dans  ces  ter- 
ribles et  malheureux  combats. 
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«  Honorons  l'armée  dans  ces  jours  lamentables. 
Ne  cessons  pas  de  le  répéter  hautement  à  la  gloire 
de  nos  vaillants  généraux  d'Afrique  :  sans  eux, 
sans  leur  patriotisme  et  leur  courage,  la  société 
périssait.  L'armée,  humiliée  en  février,  l'armée, 
ce  jour-là,  sauva  la  France.  » 


III 


Cavaignac  nommé  chef  du  pouvoir  exécutif, 
quoi  de  surprenant  qu'il  appelât  au  portefeuille 
de  la  guerre  son  camarade  des  guerres  d'Afrique, 
qu'il  savait  fort  compétent  dans  les  questions 
militaires  et  tout  dévoué  aux  soldats.  La  Mori- 
cière  s'occupa  avec  son  zèle  accoutumé  d'une 
meilleure  installation  des  troupes  dans  les 
casernes,  et  de  l'installation  des  Sœurs  de  Charité 
à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce,  oii  elles  sont  encore. 
De  plus  en  plus,  il  comprenait  l'importance  des 
idées  religieuses  pour  sauver  la  nation.  Il  voyait 
clairement  la  mission  sociale  de  l'Eglise  ici-bas, 
et,  à  la  parole  d'un  représentant  hostile  au  chris- 
tianisme, il  avait  répondu,  dans  sa  rudesse  mili- 
taire : 

«  —  Je  ne  suis  pas  précisément  un  grand  dévot, 
mais  je  vous  prédis  que  si  votre  République  fait 
la  guerre  à  la  religion,  elle  ne  fera  pas  de  vieux 
os.    /> 

La    Moricière    soutint   à    la   tribune,     comme 
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ministre  de  la  guerre,  certaines  idées  que  nous 
ne  discuterons  pas,  mais  qui  avaient,  certes,  une 
raison  d'être  sérieuses,  et  qui  ne  furent  pas 
adoptées,  du  reste,  pour  la  plupart  :  il  voulait,  par 
exemple,  le  service  militaire  exclusivement  volon- 
taire, ou  mieux,  obligatoire  pour  tous  ;  il  flétris- 
sait régoïsme  des  familles  aisées  qui  trouvaient 
bien  facile  d'éviter  à  leurs  fils,  au  moyen  d'un 
léger  sacrifice  d'argent,  les  fatigues  et  les  périls 
de  la  vie  militaire,  et  il  plaignait  les  pauvres 
paysans,  les  pauvres  jeunes  gens  sans  fortune, 
que  l'appât  d'un  gain  souvent  bien  nécessaire 
enlevait  à  leur  mère,  à  leur  père  infirme.  Il  reje- 
tait, pour  les  officiers,  l'avancement  donné  à 
l'ancienneté,  parce  qu'il  met  au  premier  rang  des 
incapacités  sous  prétexte  qu'elles  ont  vieilli  sous 
les  drapeaux,  et  prive  la  patrie  du  service  des 
hommes  capables.  Certaines  nominations,  qui 
parurent  hâtives  à  quelques-uns,  mais  qui  étaient 
pourtant  parfaitement  motivées,  soulevèrent  une 
tempête  contre  La  Moricière  ;  un  officier  député 
osa  demander  comment  il  pouvait  se  faire  que 
«  celui  que  le  hasard  et  la  fortune  ont  placé  à  la 
tête  de  l'armée,  profitât  de  cette  position  pour 
faire  des  hauts  grades  une  curée  offerte  à  ses 
fantaisies.  »  Cavaignac  se  précipite  à  la  tribune: 
«  Comment,  Monsieur,  s'écria-t-il,  vous,  qui 
étiez  comme  nous  sur  cette  terre  d'Afrique,  vous 
n'avez  pas  trouvé  d'autre  motif  à  l'élévation  du 
ministre  de  la  guerre  que  la  fortune  ou  le  hasard'. 
Pour  moi,  qui  ai  suivi  le  général  pendant  quinze 
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ans,  je  n'ai  qu'une  surprise  :  c'est  de  le  voir  au 
second  rang  quand  je  suis  au  premier.  » 

«  Belle  parole,  dit  Montalembert,  digne  de  la 
plus  haute  antiquité,  ou  plutôt  digne  d'un  chré- 
tien. »  Quant  à  La  Moricière,  il  reprit  avec 
calme:  «  Je  l'ai  nommé,  le  colonel  Bosquet,  non 
«  seulement  pour  les  services  qu'il  a  rendus, 
«  mais  plus  encore  pour  ceux  qu'il  peut  rendre 
«  encore.  » 

Au  milieu  de  ses  préoccupations  sur  l'organi- 
sation militaire  de  son  pays,  La  Moricière  n'avait 
garde  d'oublier  l'Algérie,  et  son  droit  de  monter 
à  la  tribune  est  pour  lui  le  meilleur  moyen  de 
soutenir  et  de  faire  adopter  ses  idées. 

«  L'histoire  demande  aux  Turcs,  disait-il  le 
16  juin  1S48,  ce  qu'ils  ont  fait  de  l'Asie,  aux 
Espagnols  ce  qu'ils  ont  fait  de  l'Amérique,  aux 
Anglais  ce  qu'ils  ont  fait  de  l'Inde  ;  il  sera 
demandé  aux  Français  ce  qu'ils  auront  fait  de 
l'Afrique.  Les  grands  peuples  ont  de  grandes 
missions...  L'Algérie  conquise,  il  faut  achever 
l'œuvre  des  armes  ;  »  la  colonisation  était  selon 
lui  «  la  plus  grande  chose  peut-être  que  la  France 
eût  à  entreprendre  de  nos  jours.  » 

«  C'est  au  travail  intelligent  et  civilisateur, 
disait-il  aux  colons  partant  pour  Alger,  d'achever 
ce  que  la  force  a  commencé.  La  poudre  et  la 
baïonnette  ont  fait  en  Algérie  ce  qu'elles  pou- 
vaient y  faire  ;  c'est  à  la  bêche  et  à  la  charrue 
d'accomplir  leur  tâche.  Rappelez-vous  que  ces 
plaines  que  vous  allez  féconder  de  vos  sueurs, 
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ont  été  longtemps  arrosées  du  sang  de  vos  frères 
de  l'armée,  qui  l'ont  versé  pour  vous,  et  sans 
espoir  de  récompense.  » 

Et  il  ajouta  avec  émotion  :  «  Permettez  à  un 
ancien  soldat  d'Afrique  de  vous  dire  que,  si 
jamais,  en  défrichant  vos  champs,  vous  trouvez, 
dans  les  broussailles,  une  croix  de  bois  entourée 
de  quelques  pierres,  cette  croix  vous  demande 
une  larme  ou  une  prière  pour  ce  pauvre  enfant 
du  peuple,  votre  frère,  qui  est  mort  là  en  com- 
battant pour  la  patrie,  et  qui  s'est  sacrifié  tout 
entier  pour  que  vous  puissiez  un  jour,  sans  même 
savoir  son  nom,  recueillir  le  fruit  de  son  courage 
et  de  son  dévouement.  » 

N'est-il  pas  vrai  que  le  sentiment  leligieux 
remplit  ces  lignes,  et  qu'il  était  bien  près  de 
revenir  à  Dieu,  celui  dont  le  but  bien  avoué  était 
d'appuyer  sur  la  religion  la  colonisation  de 
l'Algérie? 

«  Ce  que  nous  avons  voulu,  disait  La  Mori- 
cière,  ministre,  réclamant  des  ressources  pour 
l'augmentation  du  clergé  en  Algérie,  c'est  que 
la  population  transportée  dans  ces  lieux,  y 
retrouvât  autant  que  possible  la  patrie.  La  patrie, 
c'est  la  famille  ;  cette  famile,  ils  l'ont  amenée 
avec  eux.  La  patrie,  c'est  le  clocher,  l'église  du 
village.  L'église  est  bâtie,  mais  pour  lui  donner 
la  vie,  il  faut  un  prêtre...  » 

«  Je  rougis  pour  mon  pays,  s'écrie  l'évêque 
d'Orléans,  lorsque  j'entends  dire  qu'on  supprime 
d'une  œuvre  de  civilisation  l'élément  civilisateur. 
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Je  rougis  quand  on  me  raconte  que  les  Arabes 
nous  méprisent  parce  que  nous  sommes  sans 
religion  !  Oui,  l'épée  ne  peut  être  que  le  précur- 
seur de  la  Croix  !  La  Croix  est,  quoi  qu'on  fasse, 
le  complément  nécessaire  de  l'œuvre  civilisatrice. 
Si  nous  n'avions  pas  planté  la  Croix  sur  la  terre 
algérienne,  tous  nos  efforts  de  colonisation  et  de 
civilisation  seraient  vains  !  » 

Malgré  ses  efforts  et  son  dévouement  si  com- 
plètement désintéressés,  La  Moricière  ne  voyait 
pas  toujours  ses  actes  approuvés  du  gouverne- 
ment; mais,  suivant  son  habitude,  il  se  servit  de 
ce  qu'on  voulut  bien  lui  accorder  pour  faire 
toutes  les  réformes  possibles,  sinon  celles  qu'il 
voyait  meilleures. 


CHAPITRE  X 


Funeste  infliieiioe  de  la  révolution  do 
184S.  —  I-ia,  IMojrieière  à  Saint-Pétei-s— 
toQurg". 


Cependant  l'étincelle  partie  de  France,  en  1848, 
avait  peu  à  peu  enflammé  toute  l'Europe  ;  Berlin 
se  révoltait,  la  Pologne  se  soulevait,  presque 
tous  les  Etats  italiens  étaient  organisés  en  Etats 
constitutionnels  ;  toute  la  partie  de  l'Italie  sou- 
mise à  l'Autriche  se  souleva  ;  Charles-Albert,  roi 
de  Piémont,  donna  le  signal.  La  France  aurait 
volontiers  prêté  son  concours,  et  le  ministre  de 
la  guerre  y  était  tout  disposé  ;  mais  le  pacifique 
Cavaignac  s'y  refusa,  et  l'on  se  contenta  d'envoyer 
un  corps  d'observation  près  des  Alpes.  Pendant 
ces  hésitations,  les  événements  se  précipitaient. 
Après  des  alternatives  diverses,  l'Autriche  écrasa 
l'armée  piémontaise  à  Custozza  (24  juillet  1848), 
et  le  général  de  l'armée  victorieuse,  Radetzki, 
ne  tarda  pas  à  rentrer  à  Milan,  déjà  fatiguée  du 
joug  piémontais. 

Cependant,  une  question  plus  difficile  s'impo- 
sait alors  à  la  France  :  la  défense  de  la  Papauté. 
Rome  continuait  d'être  agitée  par  les  anarchistes, 
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à  la  tête  desquels  était  Mazzini,  «  conspirateur 
émérite,  dont  la  profession  était  de  conspirer,  et 
qui  vécut  de  cette  profession  comme  d'autres 
vivent  de  peinture  ou  de  médecine  (i).  »  D'une 
hypocrisie  haineuse,  il  écrivait  à  ses  adeptes  : 
«  Il  en  est  peu  qui  veuillent  aller  jusqu'au  bout  ; 
l'essentiel  est  que  le  terme  de  la  révolution  soit 
inconnu.  Ne  laissons  jamais  voir  que  le  premier 
pas  à  faire.  » 

Ce  premier  pas  fut,  à  Rome,  l'assassinat  du 
ministre  Rossi  ;  les  sectaires  l'assassinèrent  lâche^ 
ment,  et  tinrent  le  Pape  assiégé   dans  son  palais. 

Pie  IX  écrivit  au  général  Cavaignac,  et  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  n'avait  pas  cru  possible 
d'intervenir  ;  aussi  après  l'attentat  contre  son 
ministre,  le  Pape,  n'étant  plus  libre,  avait  quitté 
Rome  en  secret  (24  novembre  1848),  pour  se 
rendre  à  Gaëte,  où  le  roi  Ferdinand  II  sut  appré- 
cier le  bonheur  de  lui  offrir  une  royale  hospi- 
talité. 

A  la  nouvelle  d'une  révolution  à  Rome,  la 
France  n'avait  pas  bougé  ;  cependant,  alors  qu'il 
s'agit  de  la  liberté  individuelle  du  chef  de  l'Eglise, 
Cavaignac  change  de  tactique  :  un  député  catho- 
lique, M.  de  Corcelles,  eut  ordre  de  partir  avec 
3,000  hommes;  mais,  à  Toulon,  il  apprit  que 
l'intervention  venait  trop  tard  :  le  Pape  était  en 
sûreté.  Sa  confiance  en  notre  aide  n'était  pour- 
tant pas  une  illusion.  Déjà  l'œuvre  du   Denier  de 

(l)  ViLLEFRANCHE.  Pie  IX.  Sa  vie^  son  histoire,  son  siècle. 

9 
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Saint-Pierre,  commencée  en  France  par  Tinitia- 
tive  privée,  allait  se  répandre  dans  tout  l'univers. 
Le  sentiment  public  était  si  prononcé  en  1849 
que  Cavaignac  et  Louis-Napoléon,  candidats  à  la 
présidence  de  la  République,  n'hésitèrent  pas  à 
s'appuyer  sur  la  promesse  de  rétablir  le  gouver- 
nement temporel  du  Pape.  Cavaignac  écrivit  lii- 
même  à  Pie  IX  pour  lui  offrir  respectueusement 
l'hospitalité  de  la  France. 

Le  Pape,  oubliant  que  l'on  avai,t  refusé  de 
maintenir  son  pouvoir  par  les  armes,  répondit 
avec  bienveillance  que,  conduit  par  Dieu  même 
à  Gaëte,  il  y  resterait  jusqu'à  nouvelle  dispo- 
sition de  la  Providence.  L'Espagne  catholique, 
dans  une  note  diplomatique  du  21  décembre  1848, 
avait  prononcé  le  mot  d'intervention  armée  en 
disant  :  «  Il  ne  s'agit  plus  de  protéger  la  liberté 
du  Pape,  mais  de  rétablir  son  autorité  et  de  l'as- 
surer contre  la  violence.  » 

Cependant,  le  10  décembre  1848,  il  avait  fallu 
nommer  un  président  de  la  République  :  le  prince 
Napoléon,  fils  du  roi  Louis  de  Hollande,  l'em- 
portait sur  Cavaignac  avec  une  majorité  écrasante. 
En  ce  qui  constituait  la  question  romaine,  il  était 
favorable  au  mouvement  révolutionnaire,  mais 
l'opinion  publique  en  France  donna  un  autre 
cours  aux  événements. 

Le  30  mars  1849,  Pie  IX,  en  réponse  à  la 
demande  formelle  du  secrétaire  d'Etat,  le  cardinal 
Antonelli,  recevait  à  Gaëte  les  plénipotentiaires 
de  France,  d'Autriche,  d'Espagne  et  des  nations 
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catholiques,  sauf  du  Piémont.  L'Autriche  devait 
maintenir  les  Romagnes,  Naples,  le  sud  de  l'Ita- 
lie ;  l'Espagne  offrait  de  ramener  le  Pape  à  Rome, 


mais  la  France  sollicita  cette  mission  comme  la 
plus  périlleuse,  et  fit  valoir  le  titre  àe  fille  aînée 
de  V Eglise. 

Le  25   avril,  l'armée  conduite  par   le    général 

Le  général  Oudinot  envoie  à  Pie  IX  les  clefs  de  la  ville  (p.  132). 
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Oudinot  débarquait  à  Civita-Vecchia,  et  dès  le 
27,  Rome  aurait  été  délivrée  sans  les  bandes  de 
Garibaldi  qui  envahirent  la  ville,  pillant,  sacca- 
geant, attirant  même  par  trahison  deux  cent 
cinquante  Français  qu'ils  désarmaient  aussitôt. 
Devant  cet  échec,  l'Assemblée  nationale  à  Paris 
blâmait  l'expédition  romaine;  mais  Napoléon, 
qui  n'avait  pas  encore  jeté  le  masque,  s'appuyant 
sur  l'opinion  générale,  déclara  que  l'honneur 
était  engagé.  La  Moricière,  président  de  la  com- 
mission, fit  loyalement  rejeter,  quant  à  lui,  la 
proposition  du  retrait  des  troupes  ;  et  le  général 
Oudinot  emporta  les  avant-postes. 

Le  doux  et  saint  Pape,  d'abord  père  de  tous, 
supplia  le  général  Vaillant,  qui  commandait  l'ar- 
tillerie, d'épargner  la  ville  de  Rome  ;  on  tint  à 
honneur  d'obéir,  et  le  29  juin  seulement  les  Fran- 
çais, pénétrant  par  la  brèche  dans  l'enceinte  de 
la  ville,  s'y  maintinrent  résolument  jusqu'au 
3  juillet,  où  Mazzini  et  Garibaldi  ayant  disparu, 
le  général  Oudinot  recevait  les  clefs  qu'il 
envoyait  à  Pie  IX  par  le  colonel  Niel,  chef  d'état- 
major  du  général  Vaillant. 

La  France  entière  applaudit  au  triomphe  de 
l'armée,  surtout  au  triomphe  de  la  cause  ponti- 
ficale; mais  la  fameuse  lettre  à  Edgar  Ney  (i) 
montra  bientôt  que  Napoléon,   engagé  avec  les 


fi)  Dans  cette  lettre  (écrite  le  18  août  1849^  Napoléon 
demandait  pour  Rome  la  sécularisation  de  l'administration, 
le  code  Napoléon,  et  le  gouvernement  libéral.  Evidemment  ce 
programme  ne  pouvait  être  accepté  par  le  Pape. 
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catholiques  de  France,  l'était  depuis  plus  long- 
temps avec  les  conspirateurs  italiens;  et  ce  que 
l'avenir  n'a  que  trop  confirmé  depuis,  à  savoir  : 
que  le  rétablissement  de  la  puissance  temporelle 
avait  été  une  nécessité  imposée  par  la  nation  que 
le  futur  empereur  voulait  gagner. 

Entre  toutes  les  illusions  de  cette  école  libérale 
dont  La  Moricière  faisait  encore  partie,  il  en  était 
une  bien  extraordinaire  :  la  plupart  des  politiques 
et  même  des  penseurs,  Alexis  de  Tocqueville,  par 
exemple,  partageaient  le  secret  espoir  d'une 
réconciliation  possible  entre  le  Pape  et  la  révo- 
lution. 

Avant  de  raconter  les  tentatives  de  l'erreur, 
donnons  la  définition  bien  nette  de  la  vérité,  afin 
que  l'esprit  du  lecteur  ne  se  laisse  pas  surprendre  : 

«  L'état  normal  de  la  société  (i),  c'est  celui  où 
la  vérité  a  sa  prérogative  imprescriptible  sur 
l'erreur,  et  où  le  gouvernement  lui  porte  défense 
et  protection  par  devoir,  par  intérêt  et  par  recon- 
naissance. C'est  celui  où,  par  contre,  l'erreur 
comme  telle,  n'a  nul  droit.  ^ 

«  Que  si  l'Eglise  accepte  qu'elle  vive  à  ses 
côtés,  comme  l'ivraie  dans  le  champ  de  froment, 
c'est  à  titre  de  tolérance  ou  de  nécessité  ;  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  à  titre  de  charité  envers  ceux 
qui  s'égarent  et  qui  peuvent  être  ramenés.  Mais 
cette    nécessité,    vouloir  la  transformer   en  une 

(i)  Mgr  Baunard  :  La  Foi  et  ses  victoires.  T.  11,  p.  285.  Là  se 
trouve  aussi  une  biographie  fort  intéressante  d'Alexis  de  Tocque- 
ville. 
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idéalité  ;  cette  anomalie,  en  faire  la  règle  absolue  ; 
cette  égalité  des  cultes,  ainsi  que  disent  les  codes, 
l'ériger  en  progrès,  et  ce  progrès  le  saluer  comme 
un  bonheur  suprême,  l'idéal  achevé,  la  conquête 
glorieuse  et  définitive  des  sociétés  adultes,  c'est 
terreur  libérale.  » 

« Elle   est   commune   même   parmi  les 

catholiques;  raison  de  plus  pour  établir  haute- 
ment des  droits  sacrés  qui  sont  ceux  de  Dieu 
même,  et  que  proclame  la  voix  de  la  sagesse  et  de 
la  raison,  avant  que  l'Eglise  les  ait  promulgués 
par  l'organe  de  ses  pontifes.  » 

«  Descendre  de  son  trône  pour  se  mettre  au 
même  rang  que  l'hérésie  et  le  mensonge,  ce  serait 
pour  la  vérité  une  abdication.  Or,  cela  n'est  pas 
possible.  De  droit  naturel  et  divin,  la  vérité  est 
reine f  §tli^#ab.dique  pas.  » 


II 


Même  soumise  à  l'esprit  le  plus  loyal,  le  plus 
entièrement  dépourvu  de  parti  pris,  la  question 
romaine  était  donc  fort  difficile  à  résoudre.  La 
Moricière,  ne  se  sentant  pas  assez  éclairé  sur 
la  question  pour  accepter  la  mission  qu'on  lui 
offrait  à  Rome,  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
à  Saint-Pétersbourg.  Il  mit  toute  son  activité  au 
service  de  sa  haute   intelligence   pour  connaître 


I 
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à  fond  la  société,  l'armée  russe,  et  Tempereur 
Nicolas,  ce  maître  absolu  de  ses  sujets  qui  exer- 
çait sur  eux  une  influence  extraordinaire,  et  en 
qui  se  personnifiaient  tous  les  efforts  faits  depuis 
vingt-cinq  ans  pour  la  prospérité  de  la  Russie. 

Le  czar,  la  nation  entière  l'avaient  accueilli 
avec  le  prestige  dû  à  son  nom  ;  quant  à  lui,  dont 
la  droiture  et  la  loyauté  avaient  jadis  su  gagner  à 
lui  les  plus  retors  des  Arabes,  il  sut,  ministre 
d'un  gouvernement  constitutionnel  auprès  du 
plus  absolu  des  monarques,  ménageries  suscep- 
tibilités et  nous  assurer  la  sympathie  de  la 
Russie. 

Sur  la  question  romaine,  La  Moricière  tint  un 
langage  digne  du  fervent  catholique  qu'il  devien- 
dra plus  tard  : 

«  L'indépendance  du  Pape,  dit-il,  est  néces- 
saire à  la  liberté  de  nos  consciences  ;  la  France 
est  catholique,  et,  si  elle  n'était  pas  catholique, 
elle  serait  socialiste.  » 

La  Russie,  du  reste,  par  une  anomalie  étrange, 
disons  plutôt  providentielle,  soutenait  avec  La 
Moricière  la  thèse  du  rétablissement  du  pouvoir 
temporel  du  Pape. 

«  Pourquoi,  avait  dit  le  ministre  russe,  vouloir 
imposer  au  Pape  un  gouvernement  laïque,  quand 
l'exclusion  des  ecclésiastiques  n'existe  nulle  part? 
On  ne  saurait  avoir  à  Rome  un  gouvernement 
dans  lequel  le  chef  de  l'Etat  pourrait  être  con- 
traint d'agir  ;  car  ce  serait  déplacer  le  pouvoir... 
11  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  comme  l'a  dit  M.  de 
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Montalembert,  que  la  puissance  du  Pape  remonte 
à  Jésus-Christ,  et  non  à  Charlemagne,  comme 
son  pouvoir  temprel...  » 

Toutefois,  l'une  des  principales  instructions 
de  notre  ambassadeur  en  Russie  était  d'obtenir 
la  liberté  des  prisonniers  hongrois  et  polonais 
compromis  dans  la  dernière  guerre  ;  par  son 
calme  et  par  la  confiance  qu'il  montrait  au  czar, 
il  réussissait  pleinement  dans  cette  mission 
difficile. 

Cependant  le  projet  d'un  coup  d'Etat,  dont  le 
bruit  était  venu  jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  inquié- 
tait La  Moricière.  Quelque  peu  enthousiaste  qu'il 
fût  du  gouvernement  actuel,  il  estimait  que  la 
France  y  pouvait  encore  garder  sa  place  parmi 
les  grandes  nations,  et  il  conçut  le  projet  d'aller 
reprendre  sa  place  aux  débats.  Aussi,  dès  qu'il 
apprit  que  M.  de  Tocqueville  et  ses  amis  avaient 
donné  leur  démission  comme  ministres,  il 
demanda  son  rappel  et  rentra  aussitôt  en  France, 

Bien  que  sa  démission  l'eût  placé  de  plein  droit 
en  opposition  avec  le  Président,  celui-ci  ne 
voulut  pas  s'en  apercevoir,  et  lui  offrit  le  gou- 
vernement général  de  l'Algérie.  Malgré  ce  que 
l'offre  pouvait  avoir  de  tentant  pour  le  vainqueur 
d'Abd-el-Kader,  celui-ci  refusa,  tout  à  l'idée  qui 
l'avait  fait  quitter  un  brillante  carrière  diploma- 
tique :  défendre  la  Constitution. 

De  graves  dissentiments  existaient  entre  l'As- 
semblée et  le  Président;  Louis-Napoléon  demanda 
le  suffrage  universel,  bien  convaincu  que  la  voix 
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populaire  lui  serait  favorable  ;  sa  proposition 
fut  rejetée  et  la  lutte  nettement  engagée.  On  en 
était  là,  lorsque  le  i  décembre  185 1,  une  pro- 
clamation affichée  sur  tous  les  murs  de  Paris 
déclarait  l'Assemblée  dissoute  et  faisait  un  appel 
au  peuple  entier,  «juge  entre  le  Président  et  la 
Chambre.  »  Toutes  les  précautions  avaient  été 
prises  dans  un  secret  absolu  ;  et  pendant  que  les 
personnes  qui  auraient  pu  résister  étaient  enfer- 
mées à  Vincennes  avec  plusieurs  généraux,  puis 
exilées,  un  nouveau  ministère  était  formé  sous  la 
"présidence  de  M.  de  Morny. 

Appelés  à  sanctionner  le  coup  d'Etat,  les  élec- 
teurs, par  le  vote  du  20  décembre  185 1,  répon- 
dirent oui  par  sept  millions  quatre  cent  trente- 
neuf  mille  deux  cents  voix  contre  cinq  cent  mille 
non.  L'empire  était  fait  à  brève  échéance  ;  le 
Prince-Président  de  185 1  prenait  le  titre  à^ Em- 
pereur un  an  après  (2  décembre  1852)  et  entrait 
solennellement  à  Paris,  appuyé  sur  huit  millions 
de  suffrages.  Reprenons  dans  ces  événements  les 
détails  concernant  le  général  La  Moricière. 


CHAPITRE    XI 
L'exil  et    la  liimitii'e. 


«  La  Moricière  était  à  ce  moment  au  sommet 
des  honneurs,  au  comble  de  la  prospérité  :  jeune 
encore  et  dans  toute  l'activité  de  la  vie,  dans 
toute  la  possession  du  talent,  dans  toute  la  plé- 
nitude de  la  force,  dans  tout  Téclat  delà  popula- 
rité, dans  toutes  les  espérances  de  l'avenir,  por- 
tant à  la  fois  sur  son  front  la  gloire  des  armes  et 
les  honneurs  enviés  de  la  vie  publique...  Que 
manquait-il  à  cette  éblouissante  carrière  ?  Ce 
qu'il  y  manquait,  Messieurs,  s'écrie  son  illustre 
panégyriste,  c'est  ce  que  Dieu  réserve  toujours 
aux  destinées  d'élite,  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé 
qui  vient  du  malheur. 

«  Tout  à  coup,  en  une  nuit,  tout  tombe,  tout 
est  emporté,  et  La  Moricière,  ce  grand  serviteur 
de  la  France,  sans  avoir  failli  au  pays,  sans  avoir 
renié  ou  trahi,  est  arrêté  dans  son  lit,  jeté  dans 
une  prison,  et  d'une  prison  dans  l'exil  ;  et  un 
soir  il  arrive,  comme  un  voyageur  inconnu,  dans 
un  hôtel  de  Bruxelles,  ayant  choisi  pour  retuge 
un  endroit  où  du  moins  ses  oreilles  pouvaient 
encore  entendre  la  langue  de  son  pa_)s. 
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«  Sa  vie  militaire  avait  duré  dix-huit  ans;  sa 
vie  politique,  quatre  ans  ;  sa  vie  proscrite  allait 
durer  quinze  ans.  Oui,  mais  La  Moricière,  mal- 
heureux, se  montre  là  plus  noble  encore  que  dans 
cette  première  'Ct  brillante  partie  de  sa  vie,  où 
nous  le  voyons  tendre  pour  ainsi  dire  toutes  ses 
voiles  au  vent  de  la  fortune  qui  les  enfle  et  les 
conduit.  » 

Prévenu  par  ses  amis  du  coup  d'Etat  qui  se 
préparait,  La  Moricière  ne  voulut  pas  quitter  son 
domicile  :  il  attendit.  Dans  la  nuit  du  i"  décembre 
185 1,  quinze  agents  de  police  pénétrèrent  chez 
lui  ;  il  fut  arrêté  ainsi  que  ses  amis,  Cavaignac, 
Bedeau,  Changarnier,  Charras  et  plusieurs  dépu- 
tés influents  de  l'opposition. 

Dès  le  4  décembre,  La  Moricière  et  plusieurs 
autres,  enfermés  dans  une  voiture  cellulaire,  pre- 
naient la  route  de  Ham,  sans  qu'on  leur  eût  dit 
un  mot  de  leur  destination.  Ce  fut  à  l'aide  d'une 
innocente  fraude  que  le  général  put  rassurer  sa 
famille. 

Tenus  d'abord  au  secret,  les  prisonniers  se 
comportaient  noblement,  et  victimes  innocentes 
de  la  politique,  ils  n'avaient  pas  même  la  pensée 
de  sortir  des  verrous  qui  leur  assuraient  une 
immortalité  bien  autrement  glorieuse  que  le 
triomphe  éphémère  des  courtisans  du  nouveau 
régime.  Enfin  ils  avaient  pu  recevoir  quelques 
amis,  quand  on  leur  annonça  le  départ  pour 
l'étranger.  La  Moricière  fut  dirigé  sur  Cologne, 
consolé  par  la  présence  de  sa  noble  épouse,  dont 
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le  courage  et  l'aimable  résignation    ne   devaient 
pas  se  démentir  un  seul  jour. 

Dans  l'incertitude  de  l'avenir,  et  devant  les 
menaces  que  le  décret  de  confiscation  des 
princes  (i)  constituait  pour  les  récalcitrants,  La 
Moricière  prit  ses  mesures  pour  s'établir  à 
Bruxelles  et  y  vivre  plus  que  simplement.  Cepen- 
dant, avant  d'atteindre  cette  ville,  où  l'avait  de- 
vancé sa  femme,  le  général  avait  dû  s'arrêter 
devant  un  rhumatisme  aigu  que  le  séjour  dans 
l'humide  prison  avait  porté  au  cœur;  enfin  l'ar- 
dente fièvre  accompagnée  de  délire  cédait  aux 
remèdes  employés,  et  dès  qu'il  fut  transportable, 
il  se  fit  mettre  en  wagon  pour  retrouver  sa  cou- 
rageuse épouse  qui  ne  se  doutait  pas  de  la  gra- 
vité du  mal. 

Peu  après  La  Moricière  fut  informé  que  le 
retour  des  proscrits  en  France  était  subordonné 
au  serment  donné  à  la  Constitution.  Il  s'indigna 
et  ne  se  mit  point  en  peine  de  le  cacher. 

Dans  son  honneur  et  sa  loyauté,  il  considérait 
que  le  plus  éclatant  succès  ne  pouvait  dispenser 
de  tenir  sa  parole,  et  il  ne  pardonnait  pas  à  Louis- 


(  I  )  Le  décret  de  confiscation  fut  décidé,  dit-on,  lors  du  voyage 
de  Louis-Napoléon  à  Londres.  On  lui  aurait  rapporté  par  télé- 
graphe le  bon  mot  d'un  ancien  ministre  qui  se  serait  exprimé 
dans  un  salon  assez  nettement  en  disant  :  «  Comment  empê- 
cher les  possesseurs  de  tant  de  millions  de  mettre  quelque  part 
la  main  à  la  pâte  ?»  Louis-Napoléon  aurait  répondu  par  le 
même  courrier  :  «  Dites-leur  que  dans  ma  cuisine  je  ne  veux 
pas  de  gâte-sauce,  et  qu'on  y  mettra  bon  ordre.  »  11  y  mit  eu 
effet  bon  ordre. 
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Napoléon  d'avoir  violé  lui-même  son  serment  à 
la  Constitution. 

Mais  le  plus  grand  chagrin  du  général  était  de 
constater  l'enthousiasme  avec  lequel  le  clergé  en 
général  saluait  le  retour  de  l'empire  ;  beaucoup 
de  catholiques  influents  et  d'évéques  se  figuraient 
que  Louis-Napoléon  était  de  taille  à  défendre  la 
religion,  à  lui  rendre  le  rang  qu'elle  doit  occuper 
dans  les  Etats  ;  et  trop  confiants  dans  un  avenir 
incertain,  ils  appuyaient  la  politique  impériale. 

La  Moricière  ne  savait  pas  encore  que  la  vérité 
catholique  est  absolument  indépendante  de  l'atti- 
tude des  hommes  en  face  de  la  politique,  tant 
qu'elle  n'est  ni  athée,  ni  hostile  aux  droits  de 
l'Eglise,  et  à  la  liberté  des  consciences  ;  mais 
Dieu,  dont  les  desseins  impénétrables  sont  tou- 
jours pleins  de  miséricorde,  avait  bouleversé  la 
brillante  carrière  du  héros  pour  le  conduire  en 
pleine  lumière  de  la  foi  et  de  la  science  catho- 
liques. 

Dans  ce  brillant  soldat,  nous  avons  trouvé, 
suivant  l'expressif  langage  de  Mgr  Dupanloup, 
«  tout  ce  qui  charme,  éblouit,  enflamme  ou  atten- 
drit les  hommes:  la  jeunesse,  la  franchise,  l'au- 
dace, la  force,  la  gaieté,  la  fougue,  la  renom- 
mée... 

«  Nous  allons  y  voir  la  foi,  le  sacrifice,  la  sou- 
mission, la  disgrâce,  l'abnégation,  la  douleur 
patiente  et  la  ferme  résignation,  tous  les  traits 
du  naturel  le  plus  privilégié  aux  prises  avec  une 
destinée  éclatante  avant  d'être  frappée. 
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«  ...  L'héroïsme  !  vous  me  direz  vous-même 
que  SCS  rayons  les  plus  vifs  ont  illuminé  la  vie, 
prospère  ou  malheureuse,  et  se  réunissent  sur  le 
front  de  La  Moricière. 

«  Laissez-moi  donc  saluer  dans  un  môme 
homme,  vainqueur  ou  vaincu,  le  héros  militaire, 
patriotique  et  chrétien... 

«  ...  Il  semble  que  rien  ici  bas  n'est-plus  digne 
d'envie  que  la  gloire.  Et  toutefois  non,  Mes- 
sieurs, ce  n'est  point  par  la  fortune  que  Dieu 
parfait  les  grandes  âmes,  c'est  par  l'épreuve.  La 
fortune  est  aveugle,  j'allais  dire  immorale  de  sa 
pâture.  Elle  va  indifféremment  aux  dignes  et  aux 
indignes,  et  si  elle  paraît  avoir  des  préférences, 
trop  souvent  ce  n'est  pas  pour  la  vertu.  D'un  autre 
côté,  «  l'homme  qui  n'a  pas  souffert,  dit  la  Sainte 
Ecriture,  que  sait-il?»  C'est  l'adversité  qui  tire 
du  fond  d'un  cœur  ce  qu'il  recèle,  et  qui  révèle  à 
un  homme  ce  qu'il  est.  Et  j'ose  dire  que  nous 
n'aurions  pas  connu  tout  entière  l'âme  du  géné- 
ral La  Moricière,  s'il  n'avait  pas  été  malheureux. 
Il  La  été.  Il  fut  le  vaincu  de  la  politique.  C'est  de 
là  que  lui  vinrent  ses  premiers  revers...  Quelle 
grande  leçon  dans  les  contrastes  de  cette  exis- 
tence! Ah!  nos  discordes  et  nos  malheurs  ne 
commencent  pas  à  La  Moricière  ;  il  est  né  et  il  a 
grandi  sous  leur  désastreux  empire.  C'est  un 
proscrit  qui  a  succédé  à  des  proscrits. 

«...  Tout  jeune,  il  avait  accompagné  le  vain- 
queur d'Alger  sur  la  plage,  et  lui  avait  dit  l'adieu 
de  l'exil.  Et  avant  le  vainqueur  d'Alger,  d'autres 
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encore  avaient  vu  se  briser  leur  épée  ou  se  fer- 
mer leur  bouche.  Mais  que  de  malheurs  publics 
dans  ces  infortunes  privées!  Quel  deuil  pour 
tant  de  nobles  âmes  !  Mais  aussi  quelle  déper- 
dition de  forces  pour  la  patrie  I  Que  de  belles 
pages  violemment  arrachées  des  fastes  de  la 
France  ! 

«  Dans  l'exil,  il  resta  plus  Français  que 
jamais,  faisant  pour  la  France  tous  les  vœux 
d'un  bon  citoyen;  et  cela,  au  sein  de  ce  qui  fait 
l'inénarrable  douleur  des  exilés  et  des  proscrits: 
ils  sont  à  terre,  ils  ne  peuvent  plus  rien,  rien 
pour  la  patrie  qu'ils  aiment  et  pour  laquelle  ils 
donneraient  leur  sang  ! 

«  Et  tous  les  vivants  intérêts  du  pays  se  débattent 
sans  eux,  toutes  les  grandes  questions  qui  ont 
fait  palpiter  leur  âme,  qui  engagent  la  prospé- 
rité, l'honneur  et  la  responsabilité  du  pays  !  Et 
si  le  vaincu  est  un  soldat,  et  si  l'épée  de  la  patrie 
se  tire,  lui  dans  l'exil;  si  les  bataillons  qu'il  a 
conduits  autrefois  à  la  victoire  combattent  et 
triomphent  sans  lui,  ah!  concevez-vous  tout  ce  qui 
doit  se  remuer  dans  son  âme  et  tout  ce  qu'a  de 
poignant,  dans  de  telles  circonstances,  l'inaction 
forcée  de  l'exilé  ! 

«  Eh  bien  !  La  Moricière  souffrit  cela.  Il  vit 
s'ouvrir  dans  l'histoire  du  pays  une  page  nou- 
velle sur  laquelle  il  lui  était  interdit  d'écrire  son 
dévouement. 
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«  ...  Quand  donc  il  fut  tombé,  et  qu'après  ces 
grandes  ruines  dont  il  faisait  lui-même  partie,  il 
put  jeter  de  nouveau  son  regard  sur  la  scène 
d'où  il  avait  disparu...,  les  choses  de  ce  monde 
lui  apparurent  sous  des  aspects  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Tout  l'horizon  supérieur  des  choses  de 
Dieu  se  dévoila  devant  lui.  Je  trouve  la  trace  de 
ces  préoccupations  nouvelles  dans  une  lettre 
écrite  de  Bruxelles  en  1855,  où  il  résumait  ainsi 
sa  vie  depuis  l'Ecole  polytechnique  : 

«  Depuis  lors,  j'ai  mené  les  armes  pendant 
«  dix-huit  ans;  j'ai  passé  quatre  ans  dansnosluttes 
«  et  nos  disputes  politiques,  et  depuis  trois  ans 
«  je  suis  dans  l'exil  où  Dieu  in  a  conduit,  pour 
«  me  donner  le  temps  et  le  besoin  de  réfléchir, 
«  et  de  regarder  les  choses  du  point  de  vue  oit 
«  on  les  voit  ce  qu'elles  sont.  » 

«  Les  grandes  lumières  devaient  jaillir  pour 
lui  des  grandes  épreuves  (i).  » 

Depuis  longtemps,  nous  l'avons  vu,  du  reste, 
la  religion  lui  avait  paru  «  ce  qu'elle  est  en  effet, 
le  nécessaire  et  grand  objet  de  la  pensée  de 
l'homme  raisonnable.  »  Pour  fonder  une  famille, 
il  avait  cherché  une  femme  pieuse;  pour  gouver- 
ner, il  avait  associé  le  christianisme  à  la  civilisa- 
tion comme  un  élément  indispensable.  «  Un 
jour  (2),  en  1850,  il  quitta  l'Assemblée  et  les  plus 
grandes  affaires,  et  fit  deux  cents  lieues  pour 
décider  un  vieil  oncle  à  se  reconnaître  avant  la 

(i)  Mgr  DuPANLOUP.  Oraison  funcbrt. 
(2)  Oraison  funèbre. 
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mort  et  à  se  confesser.  Et  quand  le  prêtre  sortit 
de  chez  le  vieillard,  son  ministère  rempli,  le  géné- 
ral de  La  Moricière,  qui  l'attendait  dans  Tanti- 
chambre,  lui  prit  les  mains  et  l'embrassa  en  pleu- 
rant. Mais  la  jeunesse  et  la  vie  des  camps,  l'émo- 
tion des  batailles,  les  prestiges  de  la  gloire  firent 
longtemps  du  bruit  à  ses  oreilles,  et  soulevèrent 
sous  ses  pas  une  poussière  qui  lui  dérobait  les 
choses  de  l'âme  et  les  choses  de  Dieu.  » 

Mais  le  moment  approchait  enfin  où  la  lumière 
allait  luire  sur  son  âme.  Déjà,  dans  la  forteresse 
de  Ham,  il  avait  demandé  la  Bible,  et  il  la  médi- 
tait sérieusement.  La  divine  Providence,  toujours 
prête  à  disposer  les  choses  avec  un  grand  respect 
de  la  liberté  humaine,  préparait  cet  esprit  loyal 
et  précis,  en  le  conduisant  au  pied  de  la  chaire 
où  le  P,  Dechamps  (depuis  archevêque  de  Ma- 
lines)  prêchait  le  carême  de  1855. 

«  Dès  lors  (i),  résolu  à  étudier  le  christianisme, 
il  apporta  dans  cette  étude  toutes  ses  habitudes 
de  ferme  raison,  toute  son  ardeur  de  recherches, 
toute  la  rigueur  et  la  précision  de  son  esprit 
mathématique  et  philosophique  en  même  temps. 
Il  prit  un  à  un  tous  les  articles  du  Credo  et  les 
étudia  profondément. 

«  Il  discutait  et  travaillait,  écrit  un  témoin  de 
«  ces  luttes,  avec  une  opiniâtre  ténacité,  retour- 
«  nant  les  questions  sous  toutes  les  faces,  épui- 
«  sant  les  difficultés  avec  une  énergie  infatigable, 

(i)  Oraison ftmèbre, 

10 
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«  mais  se  rendant  loyalement  quand  la  lumière 
«"  était  faite,  et  disant  avec  joie  :  C'est  vrai.  » 

«  Car  il  est  bien  à  remarquer,  comme  me  l'at- 
testait un  autre  fréquent  témoin^  qu'il  discutait, 
mais  ne  disputait  pas.  Il  ne  combattait  pas  contre 
la  vérité,  mais  contre  le  doute  ou  l'ignorance.  Et 
il  était  vraiment  curieux  de  le  voir  faire  une 
question,  poussera  bout  les  réponses,  et  arriver 
en  deux  bonds  à  des  solutions  doctrinales  et  mo- 
rales qu'auraient  enviées  des  théologiens.  Son 
esprit,  prompt,  pénétrant,  saisissait  avec  une  viva- 
cité et  une  sûreté  extraordinaires  tous  les  éclairs 
de  bon  sens  et  de  vérité  qui  jaillissaient  de  la 
discussion. 

«  Un  jour,  et  quand  il  était  déjà  revenu  à  la 
pratique  religieuse,  il  discutait  à  Paris,  devant 
une  de  ses  filles,  avec  le  curé  de  sa  paroisse,  sur 
la  fréquente  communion. 

«  —  Nous  ne  sommes  pas  dignes  de  commu- 
nier si  souvent,  disait-il. 

«  —  C'est  vrai,  répondit  le  curé,  mais  nous 
en  avons  besoin.  La  communion  est  moins  une 
récompense  qu'une  grâce  et  un  secours. 

«  Le  général  s'arrête  un  moment... 

«  —  Monsieur  le  Curé,  on  m'avait  donné  jus- 
qu'ici vingt-cinq  mille  mauvaises  raisons,  mais 
vous  m'en  donnez  là  une  bonne.  Il  suffit.  Ma  fille, 
communie  tant  que  tu  pourras.  » 

«  En  un  mot,  ce  soldat,  cet  homme  pratique 
et  positif,  grand  esprit,  courageux,  parfaitement 
sincère,  une  fois  placé  à  ce  point  de  vue  d'où  on 
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voit  les  choses  ce  qii  elles  sont^  et  saisi  de  la 
nécessité  où  est  tout  homme  de  bon  sens  et  de 
bonne  foi  de  ne  pas  rester  indifférent  ou  incer- 
tain sur  des  questions  qui  sont  le  tout  de  Thomme, 
comme  dit  Bossuet,  voulut  absolument  voir  clair 
dans  ces  questions,  et  ne  se  donna  pas  de  repos 
qu'il  n'en  fût  venu  à  bout. 

«  Dans  les  belles  pages  qu'il  lui  a  consacrées, 
et  où  l'on  sentait  si  bien  deux  âmes  de  même 
trempe,  M.  de  Montalembert  l'a  montré  à 
Bruxelles,  assujettissant  Ces  cartes  de  géogra- 
phie sur  lesquelles  il  suivait  avec  une  anxiété 
et  une  sympathie  passionnées  les  progrès  de  nos 
armées,  au  moyen  des  livres  qui  lui  étaient  deve- 
nus les  plus  usuels.  Quels  étaient  ces  livres  ?  Le 
Catéchisme,  un  livre  de  messe,  l'Imitation  et  un 
volume  des  œuvres  philosophiques  du  P.  Gra- 
try  ;  et  il  disait  à  un  de  ses  anciens  collègues  et 
amis,  étonné  de  trouver  de  tels   livres   chez  lui  : 

«  —  Eh  bien,  oui,  j'en  suis  là,  je  m'occupe 
de  cela.  Je  ne  veux  pas  rester  comme  vous,  le 
pied  en  l'air,  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  le  jour 
et  la  nuit;  je  veux  savoir  où  je  vais,  à  quoi  m'en 
tenir.  Et  je  n'en  fais  pas  mystère.  » 

«  Dieu  ne  devait  pas  manquer  à  une  telle  bonne 
volonté  et  à  de  si  francs  efforts.  Disons  encore 
que  les  hautes  études  philosophiques,  dont  il 
occupait  son  exil,  favorisaient  aussi  son  retour  à 
la  religion.  Je  trouve  la  trace  de  ces  études  dans 
la  lettre  que  j'ai  citée.  Le  général  y  parle  d'un 
jeune  écrivain  qui   venait  de   dire    «  avec    une 
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«  grande  aisance  que  l'idée  de  l'infini  n'était 
«  jamais  entrée  dans  les  connaissances  humaines 
«  que  pour  les  embrouiller.  » 

«  —  Il  y  a  des  gens  du  monde,  ajoutait  le 
général,  qui  croiront  cette  sottise  !...  » 

«  La  foi  enfin  arrive  dans  cette  âme  à  son  plein 
jour,  et  quelques  semaines  après  la  lettre  que  je 
viens  de  citer,  le  général  communiait  à  Pâques 
dans  la  grande  église  de  Bruxelles.  Dès  lors,  le 
général  de  La  Moricière  fut  un  bon  et  grand  chré- 
tien. Et,  dès  lors  aussi,  disons-le,  avec  ses  nou- 
velles lumières,  des  consolations  inconnues,  une 
sérénité  plus  haute,  une  force  plus  sûre  d'elle- 
même  et  des  espérances  meilleures  entrèrent 
dans  son  âme.  » 

En  s'attachant  à  Dieu,  La  Moricière  était  en 
quelque  sorte  devenu  apôtre.  Non  seulement  il 
pratiquait  sa  religion  au  grand  jour,  sans  forfan- 
terie comme  sans  respect  humain,  mais  il  s'ef- 
forçait de  faire  partager  sa  foi  à  ses  amis  et  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  Dans  sa  droiture  naïve, 
il  n'avait  pas  encore  compris  l'impossibilité  de 
réconcilier  le  catholicisme  avec  le  libéralisme, 
du  moins  affirmait-il  que  la  pacification,  la  véri- 
table union  des  partis,  ne  pouvait  se  faire  que 
par  le  catholicisme  et  que  les  hommes  revien- 
draient d'eux-mêmes  à  la  claire  vue  des  vérités 
religieuses  et  aux  pratiques  chrétiennes. 

Qu'aurait-il  dit,  le  grand  général,  s'il  avait 
prévu  que  bientôt  en  France,  le  pays  des 
lumières  et  de  la  civilisation,  l'incrédulité  voltai- 
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rienne  du  xviif  siècle  serait  à  V ordre  du  jour  dans 
l'enseignement  obligatoire  de  la  jeunesse;  et  que 
la  plupart  des  programmes  ne  contiendraient, 
avec  une  sèche  nomenclature,  que  des  principes 
erronés  en  philosophie  et  l'analyse  trop  fidèle 
de  productions  impies  et  immorales! 

Qu'aurait-il  dit  et  de  quelle  indignation  n'au- 
rait pas  été  saisi  son  noble  cœur,  s'il  avait 
entendu  des  jeunes  gens  affirmer  avec  leurs 
maîtres  «  qu'à  la  mort  tout  est  mort  !  »  Insensés 
qui  ne  donnent  à  la  vie  aucun  but  ;  infortunés 
surtout  qui  ne  trouvent  aucune  compensation  à 
la  douleur,  dans  les  espérances  d'outre-tombe  ! 

Bien  que  toujours  pénible  à  un  grand  patriote, 
il  est  des  jours  où  l'exil  pèse  sur  le  proscrit  d'un 
poids  bien  écrasant,  et,  pour  La  Moricière, 
l'époque  de  la  guerre  de  Crimée  peut  compter 
parmi  ces  pénibles  jours.  Pensez  donc  !  les 
zouaves,  ces  chers  soldats  de  notre  héros,  s'étaient 
embarqués  9,000  des  bords  africains  pour  les 
rivages  de  la  Crimée  (i)  ;  ils  ne   le  virent  pas  à 


(i)  La  guerre  dite  la  guerre  de  Crimée,  entre  la  France,  la 
Porte  et  l'Angleterre  alliées  contre  la  Russie,  eut  pour  cause 
la  question  des  Lieux-Saints.  Les  catholiques  latins  expulsés  de 
plusieurs  sanctuaires  se  plaignirent  à  la  France  qui  traitait  avec 
le  sultan  Abdul-Mejid.  Le  czar,  mécontent  que  Ton  eût  traité 
sans  lui,  attaqua  les  principautés  Danubiennes  ;  c'est  alors  que 
les  flottes  combinées  de  France  (amiral  Hamelin)  et  d'Angle- 
terre (Lord  Dundas)  attaquaient  Cronstad,  les  îles  d'Aland,  dans 
la  Baltique,  et  bombardaient  Bomarsund  (16  août  1854).  Débar- 
quant le  14  septembre,  l'armée  anglo-française  se  dirigea  au  sud 
sur  Sébastopol,  port  de  la  mer  Noire  en  Crimée.  Les  Russes 
furent  culbutés  à  l'Aima,  par  les  zouaves  du  général    Bosquet 
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leur  tête  à  ces  victoires  de  l'Aima  et  d'Inkerman 
gagnées  sans  lui  par  ses  soldats,  mais  ils  étaient 
formés  à  l'image  de  cette  âme  héroïque  ;  et  les 
prodiges  de  valeur  des  premiers  soldats  du 
inonde  étaient  la  conséquence  de  l'intrépidité  du 
chef  qui  les  avait  créés.  La  Moricière  avait  donné 
à  la  France  cette  troupe  invincible;  et  la  France 
ne  peut  l'oublier  ! 

Les  compagnons  de  son  exil  «l'ont  vu,  du  fond 
de  sa  retraite,  suivre  avec  un  confiant  orgueil,  avec 
une  attention  minutieuse  et  passionnée,  l'armée 
qui,  sur  les  rudes  rivages  de  Crimée,  combattait 
et  triomphait  sans  lui.  Ils  ont  admiré  quelle  joie 
sans  alliage  surnageait  en  son  généreux  cœur  sur 
les  tristesses  de  sa  vie,  quand  il  applaudissait  aux 
succès  des  vaillants  hommes  dont  il  n'était  plus 
le  chef  ni  rémule,  mais  dont  il  restait  le  frère 
d'armes.  Plus  d'un  avait  grandi  sous  lui  ;  le 
maréchal  Bosquet,  par  exemple,  lui  avait  dû  ses 
premières  épaulettes  de  général  et  même  lui 
avait  valu,  pour  cet  avancement  jugé  trop  rapide, 

sous  les  ordres  du  maréchal  Saint-Arnauld  qui  déjà  malade  du 
choléra  était  pourtant  resté  douze  heures  à  cheval  ;  il  s'embar- 
quait le  27  et  mourait  le  28.  Le  général  Canrobert  se  dirigea 
vers  Sébastopol,  dont  le  siège  se  prolongea  jusqu'au  8  sep- 
tembre 1855.  L'armée,  conduite  par  Pélissier,  entrait  dans  la 
place  sous  les  auspices  de  la  Très  Sainte  Vierge,  au  jour  de  sa 
Nativité  ;  elle  y  trouva  quatre  mille  bouches  ;'i  feu,  avec  une 
quantité  de  munitions  de  guerre  ;  Sébastopol  n'offrait  plus 
qu'un  monceau  de  ruines.  La  France  essayait  alors  de  s'alliera 
la  Suède;  la  mission  de  Canrobert  avait  réussi  à  Stockholm, 
lorsque  l'Autriche  intervint  en  faveur  de  la  paix,  et  la  guerre  de 
1856  se  termina  par  le  Congrès  de  Paris,  qui  rendait  le  30  mars 
la  tranquillité  à  l'Europe. 


Il 
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les  accusations  que  nous  avons  racontées.  A 
la  journée  d'Inkermann,  c'est-à-dire  six  ans  plus 
tard,  le  général  Bosquet  avait,  en  présence  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  justifié  le 
présage  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre.  Ainsi, 
qu'on  l'oubliât  ou  non,  il  se  sentait  associé  de 
loin  à  nos  retentissantes  victoires  (i)  ! 

Dieu  ne  peut  faire  à  une  âme  une  plus  grande 
grâce  ici  bas  que  de  lui  imposer  des  sacrifices; 
après  avoir  demandé  au  grand  Africain  sa  vail- 
lante épée,  il  allait  demander  son  fils  unique  au 
père  devenu  chrétien. 

La  Moricière  n'avait  qu'un  fils  ;  le  petit  Michel 
lui  fut  enlevé  encore  au  berceau  en  1857,  pendant 
que  Madame  de  La  Moricière  était  en  Anjou  avec 
ses  trois  enfants.  Comme  à  la  mort  de  sa  première 
fille,  le  cri  du  cœur  blessé  avait  été  celui  de  la 
soumission,  de  Tabandon  filial  au  Père  qui  est 
dans  les  cieux.  «  Nous  devons  aimer  nos  entants 
pour  eux-mêmes  et  pour  leur  bonheur,,  écrivait-il 
à  sa  femme  avec  une  sublime  résignation.  Après 
tout,  Michel  sera  plus  heureux  dans  le  ciel 
qu'avec  nous.  Dieu  nousJ/avaiJ.dQnné,  Dieu  nous 
l'a  ôté  ;  que  son  sami  nom  soit  béni,  que  sa 
volonté  s'accomplisse  L..»  C'était  parler  en  chré- 
tien généreux,  en  saint. 

Et  dans  cette  douleur,  quelle  amertume  n'ajou- 
tait pas  l'éloignement  à  l'anxiété  du  père  !  Il  sut 
qu'on   lui  donnerait  un   passe-port,   à  condition 

(i)  L'abbé  Fougeois. 
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qu'il  le  demanderait.  C'était  trop  méconnaître  la 
fierté  militaire  du  glorieux  exilé.  Il  ne  daigna  pas 
répondre.  L'émotion  publique  apprit  bientôt  à 
Napoléon  le  triste  événement  loin  duquel  se 
désolait  le  pauvre  père  (ne  le  savait-il  pas  ?...) 
Immédiatement  l'empereur  envoya  l'autorisation 
pure  et  simple  de  repasser  la  frontière.  Il  était 
trop  tard  :  l'enfant  était  mort  depuis  quelques 
semaines.  «  On  me  rend  mon  pays,  s'écrie  La  Mo- 
ricière,  mais  qui  me  rendra  mon  fils!  » 

«  Du  moment  que  la  frontière  m'est  ouverte, 
je^  rentre;  sans  quoi  je  deviendrais  une  victime 
volontaire,  situation  que  je  n'ai  jamais  crue  rai- 
sonnable... On  croira  sans  peine  que  je  n'ai  pas 
remercié,  parce  que  m'ayant  pendant  dix  ans  volé 
mes  droits  de  citoyen  français,  on  s'est  avisé  de 
me  les  rendre.  2> 


CHAPITRE    XII 
'Vie   privée   de  La,   M.oricière« 


C'est  au  Chillou,  près  de  Louroux-Beconnais, 
que  La  Moricière  rejoignait  la  mère  désolée  du 
petit  Michel.  Il  rentrait  presque  en  inconnu  dans 
cette  France  qu'il  avait  sauvée  de  l'émeute. 

Mais  il  y  rentrait  chrétien  ;  et  le  divin  Maître, 
qui  lui  avait  apparu  dès  longtemps  sous  les  traits 
d'une  épouse  dévouée,  et  dans  le  souvenir  d'une 
mère  incomparable  (i),  était  devenu  par  la  dis- 
grâce des  hommes,  le  centre  de  toute  sa  vie  et  le 
suprême  amour  de  son  cœur. 

Il  va  dès  lors  partager  sa  vie  entre  ses  devoirs 
de  père  et  d'époux  et  le  soin  des  bonnes  œuvres. 
Voici  le  tableau  que  Mgr  l'évéque  d'Orléans,  dans 
sa  magnifique  oraison  funèbre,  qui  serait  à  citer 
tout  entière,  trace  de  sa  vie  privée  : 

«  Le  général  de  La  Moricière  se  reposait  de 
ses  grands  travaux  entrepris  pour  le  service  de 
l'Eglise  et  du  Pape  (l'auteur  veut  parler  ici  de  Cas- 
telfidardo),  et  durant  tant  d'années  pour  le  service 
de  la  France,  en  faisant  dans  ses  deux  paroisses  du 
Louroux,  oia  il  avait  passé  sa  jeunesse,  et  qu'il 

(i)  Madame  d'Auberville,  la  mère  de  sa  femme. 
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aimait  de  prédilection,  et  de  Prouzel,  le  bien  sous 
toutes  ses  formes:  églises,  écoles,  soins  des  ma- 
lades, sœurs  de  charité,  ou  bien  améliorations  agri- 
coles, routes  faites  à  ses  frais,  aumônes,  etc. Toutes 
ces  bonnes  œuvres  étaient  pour  lui  une  sorte  de 
récréation  ;  il  n'en  prenait  point  d'autres.  Ses 
pensées  étaient  constamment  dirigées  vers  le  bien 
et  le  progrès  continuel  du  bien  :  il  avait  pour 
principe  que  toute  œuvre  qui  n'avance  pas  recule. 
Sa  grande  œuvre  fut,  pendant  cinq  ans,  la  cons- 
truction de  l'église  de  son  village.  Il  eut  à  vaincre, 
pour  mener  à  bien  cette  entreprise,  la  mauvaise 
volonté  la  plus  évidente  de  la  part  de  l'autorité, 
et  la  timidité  du  curé  qui  s'effrayait  à  bon  droit 
des  multiples  obstacles  qu'il  prévoyait.  Rien  ne 
l'arrêta  :  il  sut  triompher  de  toutes  les  difficultés 
et    eut   le  bonheur  de  voir   son  œuvre  achevée. 

«  Il  remplissait  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude tous  les  devoirs  privés  et  publics  du  chré- 
tien. Les  lois  de  l'Eglise,  il  les  observait  simple- 
ment. On  le  voyait,  donnant  l'exemple,  prendre 
plaisir  à  assister  le  dimanche  aux  offices  de  sa 
paroisse,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne. 

«  Il  s'approchait  fréquemment  des  sacrements, 
îe  matin,  de  bonne  heure,  sans  respect  humain, 
puisqu'il  ne  se  cachait  de  personne,  et  aussi  sans 
ostentation,  car  il  se  mettait  tout  humblement 
dans  un  petit  coin  de  l'église.  Il  se  tenait  toujours 
prêt  à  paraître  d-evant  Dieu.  «L'avenir  ne  novis 
«  appartient  pas,  répétait-il  à  Rome  à  ses  jeunes 
«  aides  de  camp  ;  quand  on  part  pour  une  expo- 
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«  dition,  on  doit  se  dire  qu'on  n'en  reviendra 
«  pas  ;  et  il  faut  arranger  ses  affaires  spirituelles 
«  et  temporelles  en  conséquence  de  telle  sorte 
«  qu'on   n'ait  plus  qu'à  marcher  en  avant.  >/ 

«  Son  bonheur  était  de  travailler  lui-même  à 
former  le  cœur  de  ses  enfants  ;  il  aimait  à  prier 
avec  eux.  Ses  filles  lui  faisaient  quelquefois  dire 
avec  elles  une  dizaine  de  chapelet.  Il  suivait  sur- 
tout leurs  leçons  de  catéchisme.  Il  les  y  condui- 
sait lui-même  souvent,  le  leur  faisait  répéter  et 
expliquer.  Il  assistait  aux  leçons  qu'on  leur  en 
faisait  chez  lui,  se  promenant  durant  ce  temps 
dans  la  chambre  et  écoutant.  Pendant  les  retraites 
qui  précèdent  les  premières  communions  (c'est  de 
son  curé  même  que  je  tiens  ces  choses),  il  s'occu- 
pait de  ses  filles  avec  une  sorte  d'âpreté  tendre  et 
inquiète.  Lui  qui  ne  revenait  plus  à  Paris  et  qui 
n'y  a  jamais  séjourné  depuis  son  exil,  y  est  venu 
et  y  a  demeuré  aux  deux  grandes  époques  de  la 
première  communion  de  ses  enfants.  Il  communia 
la  veille  de  la  première  communion  de  l'aînée,  et_ 
à  la  première  communion  de  sa  seconde  fille,  il 
communia  à  côté  d'elle  le  jour  même.  Voilà  quel 
père  et  quel  chrétien  c'était.  «Je  l'ai  vu  pleurer 
«  comme  un  enfant  ce  jour-là,  »  me  dit  un  de 
ses  amis.  Et  il  ajoute  :  «  Et  nous  ayant  tous,  ce 
même  jour,  réunis  à  sa  table,  il  nous  laissa  de  lui, 
comme  homme,  comme  chrétien,  comme  père, 
une  impression  d'édification  et  d'admiration  que 
Je  n'oublierai  de  ma  vie.  » 

Si  quelqu'un  des  siens  souffrait,  il  en  était  lui- 
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même  soucieux  et  malheureux.  «  Je  ne  me  com- 
«  prends  pas  moi-même,  disait-il  à  un  de  ses  amis, 
«  moi  qui  ai  vu  tant  de  fois  la  mort  en  Afrique, 
«  je  ne  puis  les  voir  souffrir  sans  que  les  larmes 
«  me  viennent  aux  yeux.  » 

N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  le  culte  vrai- 
ment filial  que  le  vaillant  soldat  avait  voué  à  sa 
mère?  Au  milieu  de  ses  plus  beaux  triomphes, 
comme  de  ses  préoccupations  et  de  ses  craintes, 
c'est  toujours  elle  qu'il  voit  et  qu'il  associe  à  sa 
gloire  ou  à  ses  peines.  Aussi,  lorsqu'en  1841, 
après  la  prise  de  Mascara,  il  reçut  la  nouvelle  de 
sa  mort  imprévue,  sa  douleur  fut  de  celles  que  le 
temps  adoucit  à  peine  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  prix 
d'un  effort  sublime  qu'il  put  reprendre  son  labeur. 

Du  reste,  comme  toutes  les  grandes  âmes,  plus 
il  était  éprouvé  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
plus  il  savait  compatir  et  soulager;  jamais  le  froid 
égoïsme  ne  toucha  ce  noble  cœur,  dont  la  grande 
consolation  était  de  venir  au  secours  des  malheu- 
reux. Que  les  incrédules,  les  indifférents  ou  les 
ennemis  de  la  religion  comparent  les  Sonis,  les 
Garcia  Moreno,  les  Courbet,  les  Pimodan,  les 
La  Moricière  et  tant  d'autres,  aux  tristes  héros 
des  banqueroutes  et  aux  impitoyables  persécu- 
teurs du  peuple  dans  les  écoles  et  les  hôpitaux  ; 
et  qu'ils  répondent  dans  leur  cœur  où  sont  l'hon- 
neur, la  vérité,  la  justice,  la  charité  ! 

Ses  serviteurs  étaient  les  premiers  objets  de  sa 
sollicitude  ;  «  celui  qui  n'a  pas  soin  des  gens  de 
sa  maison,  dit  l'apôtre,  est  pire  qu'un  infidèle.  » 
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Là  encore  que  de  sujets  de  comparaison  entre  les 
maîtres  chrétiens  et  les  autres  ! 

Aussi,  il  a  pour  leur  parler  des  accents  pleins 
d'affection  ;  à  peine  pourrait-on  croire,  en  l'enten- 


dant, à  cette  différence  des  situations  sociales,  que 
le  monde  admet  parfois  trop  étroitement,  mais 
que  l'Eglise  de  Jésus  ne  connaît  pas;  et  comme 
cet  affectueux  intérêt  qu'il  porte  à  ses  subordon- 
nés laisse  bien  loin  derrière  lui  les  vaines  formules 


Les  Sœurs  distribuent  les  bons,  les  portions  de  soupe,  etc. 
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àe  fraternité  dont  on  abuse  d'une  fi?çon  si  trom- 
peuse ! 

Un  garde  se  casse  la  jambe,  et  pendant  sa 
longue  inaction  c'est  La  Moricière  qui  lui  tient 
fidèle  compagnie  ;  une  petite  fille  de  six  ans  est 
insuffisamment  pourvue  de  vêtements  chauds, 
c'est  dans  sa  propre  voiture  qu'il  la  conduit  à  la 
ville  choisir  un  manteau  de  son  goût,  en  compa- 
gnie de  sa  propre  fille. 

La  bonté  de  son  cœur  augmenta  de  beaucoup 
après  son  retour  à  la  pratique  de  la  religion  ;  mais 
surtout  on  remarqua  chaque  jour  le  travail  inté- 
rieur de  la  grâce  par  lequel  il  parvint  à  modifier 
ses  imperfections,  à  dominer  les  saillies  de  son 
caractère  très  vif,  et  jusqu'aux  premiers  mouve- 
ments de  cette  nature  exubérante.  Il  avait  con- 
tracté dans  la  vie  militaire  l'habitude  de  mots  mal 
sonnants,  et  les  paysans  des  provinces  de  l'Ouest, 
peu  scrupuleux  sur  ce  point  cependant,  disaient 
dans  leur  langage  pittoresque  :  «  M.  de  la  Mori- 
cière est  un  des  plus  grands  Juristes  du  pays.  > 
Or  il  advint  que  le  général  entendit  un  prédica- 
teur proposer  à  son  auditoire  un  excellent  moyen 
pour  se  rendre  victorieux  des  défauts  les  plus 
invétérés.  C'était  de  punir  chaque  manquement. 

Dans  sa  loyale  bonne  volonté,  le  vainqueur 
d'Abd-el-Kader  avait  plus  d'une  fois  rougi  inté- 
rieurement des  défaites  que  lui  infligeait  l'habi- 
tude. Aujourd'hui  son  parti  est  pris  : 

«  —  Mon  Père,  dit-il  au  prédicateur,  je  suis 
décidé  à  prendre    votïe  moyen    infaillible  ;  et 
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comme  sanction  à  cet  examen,  je  promets  de 
donner  cinq  francs  aux  pauvres  à  chaque  jure- 
ment. » 

Mais,  pour  confirmer  la  résolution,  le  brave 
général  laissa  échapper  un  premier  mot  défendu. 

«  — Ah!  cinq  francs,  s'écrie-t-il,  mais...  on  ne 
m'y  prendra  plus  ! 

«  —  Bon  !  cinq  francs  encore...  > 

Au  bout  de  quelques  jours  la  bourse  des  pau- 
vres était  trop  bien  garnie  ;  en  fort  peu  de  temps, 
néanmoins,  le  général  chrétien  était  si  complète- 
ment victorieux,  qu'il  ne  s'impatienta  même  pas 
contre  le  cocher  qui,  par  sa  faute,  avait  couronné 
son  meilleur  cheval. 

Il  ne  faisait  pas,  on  le  voit,  bon  marché  des 
moyens  de  perfection  et  de  la  fidélité  aux  petites 
choses  que  demande  la  vie  chrétienne. 

Si  nous  le  suivons  dans  ses  relations  sociales, 
nous  admirerons  la  facilité  de  son  commerce,  la 
bonté  de  son  cœur  et  l'affabilité  de  son  caractère. 
Son  intelligence  embrassant  tous  les  sujets,  et 
servie  par  un  langage  des  plus  spirituels,  sédui- 
sait tous  ceux  qui  l'approchaient  ;  et,  malgré  sa 
valeur  personnelle,  il  était  sans  prétention  d'au- 
cune sorte.,  et  faisait  preuve  d'une  simplicité  admi- 
rable pour  abandonner  son  avis  et  suivre  celui 
d'un  autre.  N' est-ce^ jpas  le  propre  des  esprits 
supérieurs  d'avouer  sans  honte  qu'ils  ont  pu  se 
tromper  ? 

Si  parfois  son  ardeur  naturelle  l'entraînait  à 
des  vivacités,  qui,   chose  à  remarquer,  n'avaient 
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jamais  rien  d'offensant  pour  autrui,  il  cherchait 
bien  vite  à  les  effacer  par  des  paroles  où  il 
mettait  tout  son  cœur. 

Enfin  on  a  pu  constater  quels  étaient  l'amour 
et  le  zèle  de  La  Moricière  pour  l'Eglise,  mère  de 
tous  les  fidèles,  pour  son  Chef  auguste  et  infail- 
lible ;  la  suite  de  sa  vie  le  montrera  mieux  que 
toute  autre  preuve. "Surpris  de  l'intimité  des  rela- 
tions du  Saint-Siège  avec  un  gouvernement  qu'il 
savait  peu  sincère,  sa  foi  n'en  fut  jamais  ébranlée  : 
il  savait  que  cette  soumission  aveugle  à  l'Eglise 
est  un  devoir  pour  notre  foi  et  un  bienfait  pour 
notre  esprit. 

Une  telle  noblesse  de  vues,  une  telle  ardeur  de 
foi,  une  telle  fidélité  à  répondre  à  l'appel  divin, 
allaient  obtenir  au  héros  l'occasion  de  reprendre 
l'épée  pour  la  consacrer  désormais  à  la  grande 
cause  de  la  souveraineté  politique  du  Saint-Siège, 
à  laquelle  se  rattachent  le  salut  de  la  société  et 
celui  de  la  France. 


CHAPITRE  XIII 
Le  Soldat    du   Clii-ist. 


Nous  avons  dit  que  la  guerre  Franco-Russe 
avait  été  terminée  le  30  mars  1856  par  le  traité 
de  Paris.  Les  conditions  imposées  à  la  Russie 
étaient  :  1°  la  renonciation  du  protectorat  par  le 
czarsurles  principautés  Danubiennes,  et  de  toute 
immixtion  aux  affaires  de  l'empire  Ottoman  ; 
2°  le  Danube  devenait  un  fleuve  de  libre  navi- 
gation ;  3°  la  mer  Noire  restait  une  mer  neutre, 
en  ce  sens  qu'aucun  navire  de  guerre  ne  pouvait 
y  entrer,  et  les  arsenaux  militaires  devaient  être 
détruits  ;  le  sultan  reconnaissait  par  ce  traité  les 
privilèges  des  chrétiens  dans  ses  Etats.  Enfin, 
dans  l'intérêt  de  la  paix,  le  Congrès  émettait  le 
vœu  qu'avant  d'en  appeler  aux  armes,  les  Etats 
entre  lesquels  s'élèverait  un  dissentiment  sérieux, 
eussent  recours,  s'il  était  possible,  aux  offres 
d'une  puissance  amie.  C'était  une  clause  excel- 
lente et  de  véritable  progrès. 

Mais,  en  dehors  de  toutes  les  traditions  diplo- 
matiques, le  Congrès  s'occupa  des  puissances  qui 
n'étaient  pas  représentées,  et  prétendit  exercer 
une  sorte  de  juridiction  sur  leur  manière  de  gou- 

IX 
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verner.  Ainsi  le  comte  de  Cavour  imagina  de 
demander  Téloignementdes  troupes  autrichiennes 
des  Légations  soumises  au  Pape,  et  insinua  que 
les  Légations  devraient  être  régies  par  un  gouver- 
nement séculier  ;  c'était  proposer  le  renversement 
de  la  souveraineté  temporelle  du  Paper  Lorsque 
cette  question  fut  agitée  par  des  puissances  trop 
intéressées  à  la  résoudre,  quoique  sans  mission 
pour  cela,  les  appréhensions  des  catholiques 
furent  grandes.  On  prévoyait  que  le  Piémont, 
soutenu  en  secret  par  Napoléon,  allait  s'emparer 
d'abord  des  Légations,  quitte  à  avancer  peu  à 
peu,  pendant  que  l'Empereur  semblerait  n'ac- 
cepter qu'à  regret  les  faits  accomplis. 

En  vain,  au  commencement  de  la  guerre  d'Italie 
(1857),  où  la  France  prenait  la  cause  du  Piémont 
contre  l'Autriche,  le  ministre,  M.  Roujagd,  avait- 
il  dit  :  «  Le  prince  qui,  après  les  mauvais  jours 
«  en  1848,  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vatican, 
«  veut  que  le  Chef  de  l'Eglise  soit  respecté  dans 
«  tous  ses  droits  de  souverain  temporel.  »  La 
bataille  de  Magenta  était  à  peine  gagnée,  que, 
ainsi  qu'on  le  craignait,  les  Légations  furent 
envahies,  malgré  les  protestations  du  Saint-Siège  ; 
les  catholiques  s'inquiétèrent  et  l'épiscopat  pro- 
testa en  voyant  la  révolution  continuer  son  œuvre 
en  Italie,  sans  que  le  gouvernement  français  y  mît 
d'autres  obstacles  que  de  vaines  protestations  qui 
n'arrêtaient  rien. 

Napoléon  III,  dans  sa  brochure  Le  Pape  et  le 
Congrès,  déclara  que  l'indépendance  temporelle 
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du  Pape  ne  dépendait  pas  de  l'étendue  de  ses 
Etats  ;  et  il  osa  même  insérer  au  Moniteur  une 
lettre  à  Pie  IX,  dans  laquelle  il  lui  «  conseillait, 
«  pour  le  repos  de  l'Europe  et  comme  solution 
«  là~ptus  conforme  aux  intérêts  du  Saint-Siège, 
«  de  renoncer  aux  provinces  qui,  depuis  cin- 
«  quante  ans,  avaient  suscité  tant  d'embarras  à 
«  son  gouvernement.  » 

Pie  IX  fit  connaître,  par  son  Encyclique  du 
19  janvier  1860,  sa  réponse  à  l'Empereur  : 

«  Un  projet  de  cette  nature,  disait  la  lettre  du 
Pape,  présente  des  difficultés  insurmontables  ; 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  réfléchir  à  ma 
situation,  à  mon  caractère  sacré  et  aux  droits  du 
Saint-Siège,  droits  qui  ne  sont  pas  ceux  d'une 
dynastie,  mais  de  tous  les  catholiques...  Je  ne 
puis  céder  ce  qui  ne  m'appartient  pas...  sans  vio- 
ler les  serments  qui  me  lient,  sans  produire  un 
malheur  et  une  secousse  dans  les  autres  pro- 
vinces, sans  faire  tort  et  scandale  à  tous  les  catho- 
liques, sans  affaiblir  les  droits,  non  seulement  des 
souverains  de  l'Italie,  injustement  dépouillés  de 
leurs  domaines,  mais  encore  des  souverains  de 
tout  le  monde  chrétien 

<SL  Qu'il  me  soit  permis  de  venir  à  un  argu- 
ment :  qui  est-ce  qui  pourrait  compter  les  révolu- 
tions survenues  en  France  depuis  soixante-dix  ans? 
Mais  en  même  temps,  qui  est-ce  qui  oserait  dire 
à  la  grande  nation  française  que,  pour  le  repos  de 
l'Europe,  il  serait  nécessaire  de  restreindre  les 
limites  de  l'Empire  ?  L'argument  prouve  trop.  » 
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Malgré  ces  loyales  protestations,  la  paix  de 
Villafranca,  qui  avait  terminé  la  guerre  de  Pié- 
mont et  rassuré  les  catholiques,  n'était  qu'un 
leurre  qui  ne  dura  pas  même  un  an  !  Des  émeutes 
éclatent,  évidemment  provoquées  par  une  puis- 
sance qui  se  cache,  et  les  légats  du  Saint-Siège 
abandonnent  Ravenne  et  Bologne  ;  la  prise  de 
Pérouse,  par  les  troupes  pontificales,  arrêta  un 
instant  l'invasion  piémontaise  ;  mais  la  ligue  de_ 
V Italie  centrale  se  formait  ;  le  Piémont,  appelé 
par  les  révolutionnaires,  occupait  en  quelques 
semaines  et  faisait  voter  l'annexion  des  Romagnes 
par  des  comices  organisés  ad  hoc. 

L'argent  préparait  les  émeutes,  et  payait  les 
votes  qui  livraient  au  Piémont  les  duchés  de 
Parme,  de  Toscane,  de  Modène  et  de  Plaisance, 
en  dépouillant  les  princes  légitimes.  Pour  ache- 
ver l'œuvre  de  spoliation,  le  Piémont  enlevait 
aux  Bourbons,  Naples  et  les  Deux-Siciles  ;  au 
Pape,  les  Marches,  l'Ombrie,  et  successivement 
la  ville  de  Rome,  reléguant,  au  mépris  des  cen- 
sures de  l'excommunication,  le  Souverain  Pon- 
tife dans  le  palais  du  Vatican,  devenu  une  sorte 
de  prison. 

«  Nul  n'interviendra  donc  (i)  pour  la  justice, 
pour  la  liberté,  pour  l'ordre  ? 

«  Si  !  un  homme  interviendra,  dégageant  la 
responsabilité  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur  droit  ; 
un  homme  d'épée,  afin  que  l'épée   elle-même  so 


(l)  POUGEOIS. 


il 
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rachète  de  son  inaction  ;  un  homme  de  génie,  afin 
que  tout  ce  qui  est  du  ressort  humain  soit  mis 
au  service  de  la  bonne  cause  ;  un  Français,  afin 
que  la  vieille  gloire  de  la  France  se  reconnaisse 
dans  cet  élan  suprême,  qui  va  au  secours  de  la 
faiblesse  sacrée  et  de  la  royauté  sainte.  Cet 
homme,  ce  sera  La  Moricière,  » 

La  protection  simulée  de  la  France  retardait 
encore  la  consommation  du  forfait,  mais  Mgr  de 
Mérode  ne  s'y  trompait  pas  :  «  On  nous  soutient, 
disait-il,  comme  on  étaye  une  maison  pour  la 
démolir.  »  Dans  cette  pensée,  il  ne  craignit  pas 
de  conseiller  à  Pie  IX  l'organisation  de  troupes 
indépendantes  sous  le  commandement  d'un 
homme  de  guerre  éprouvé,  et  d'un  nom  propre  à 
grouper  autour  de  sa  fortune  les  soldats  de  foi  et 
de  cœur.  La  Moricière,  vainqueur  d'Abd-el- 
Kader,  puis  de  la  Révolution,  lui  parut,  comme 
général,  à  la  hauteur  de  cette  entreprise  ;  il  était 
devenu,  comme  chrétien,  digne  de  cette  glorieuse 
mission. 

M.  de  Corcelles,  toujours  dévoué  au  Saint- 
Siège,  fut  chargé  de  négocier  avec  le  général,  de 
scruter  surtout  les  dispositions  de  son  courage 
auquel  Pie  IX  songeait  à  en  appeler.  En 
octobre  1859,  il  arriva  chez  La  Moricière  au 
moment  où  le  général  Mac-Mahon  faisait  à  son 
ancien  chef  le  récit  du  drame  de  Magenta,  dont  il 
avait  été  le  héros.  La  Moricière,  partagé  entre  la 
joie  de  voir  l'armée  gagner  des  batailles  et  le 
regret   de   n'en   pouvoir    plus  gagner   lui-même, 
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était  silencieux  et  recueilli.  Naturellement,  on  en 
vint  à  parler  de  Rome  et  de  la  situation  pré- 
caire faite  aux  troupes  pontificales,  par  la  guerre 
d'Italie. 

«  —  Ne  songez-vous  pas  à  reprendre  du  ser- 
vice? demande  M.  de  Corcelles. 

«  —  Où  en  prendre,  répond  La  Moricière, 
n'ayant  pas  eu  le  bonheur  d'être  un  simple 
soldat  ? 

«  —  Mais  si  Ton  vous  offrait  l'armée  du  Pape, 
qu'en  penseriez-vous  ? 

«  —  Je  pense,  s'écria  La  Moricière  avec  l'ar- 
deur de  sa  foi  et  la  frémissante  ambition  d'une 
épée  vaillante  depuis  trop  longtemps  dans  le 
fourreau,  je  pense  que  c'est  une  cause  pour 
laquelle  je  serais  heureux  de  mourir.  » 

M.  de  Corcelles  avait  réussi  dans  sa  mission  ; 
il  transmit  la  réponse  à  Pie  IX,  et  quand  ce  der- 
nier se  résolut,  en  connaissance  de  cause,  à  faire 
une  démarche  officielle  près  du  héros,  il  chargea 
Mgr  de  Mérode,  son  ami  et  quelque  peu  parent  de 
Madame  de  La  Moricière,  de  se  rendre  au  château 
de  Prouzel. 

«  Un  soir,  dit  Mgr  Dupanloup,  dans  une 
chambre  retirée  du  château,  étaient  réunis  un 
général,  un  prêtre,  un  jeune  homme.  On  discutait 
la  question  de  savoir  si  le  général  devait  aller  se 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  du  Pape.  Il  ne  s'agis- 
sait pas  d'augmenter  sa  gloire,  mais  de  la  sacri- 
fier ;  d'illustrer  sa  vie,  mais  de  l'exposer.  On  lui 
demandait  d'aller  à  Rome,   de  passer  la   mer,  de 
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quitter  la  France,  et  de  prendre  le  commandement 
d'une  poignée  de  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas 
vu  le  feu,  appuyés  sur  des  arsenaux  vides  et  des 
magasins  épuisés,  ne  parlant  pas  la  même  langue, 
mais  ralliés  par  la  foi,  sur  un  petit  territoire, 
pris  entre  deux  armées  dix  fois  plus  nombreuses, 
plus  aguerries,  plus  équipées  ;  il  s'agissait  de 
passer  pour  un  étourdi  aux  yeux  des  sages,  pour 
un  factieux  aux  yeux  des  politiques,  pour  un  chef 
aventureux  aux  yeux  des  militaires,  en  deux 
mots,  d'agir  sans  espoir  et  de  mourir  sans  gloire. 

«  Le  prêtre  insistait,  le  jeune  homme  hésitait, 
le  général  méditait. 

«  Tout  à  coup  le  guerrier  se  lève  et  dit  d'une 
voix  nette  et  calme  : 

«  —  J'irai.  » 

«  Le  jeune  homme  pleura  d'admiration,  et  le 
prêtre,  se  levant  et  posant  ses  mains  sur  les 
épaules  du  guerrier  comme  pour  le  bénir,  appro- 
cha sa  tête  en  silence  de  sa  poitrine,  et  il  baisa 
son  cœur  ! 

«  Le  jeune  homme  a  été  tué  près  de  son  chef  ; 
le  prêtre,  caractère  intrépide  et  pur,  veille  encore 
près  du  Père  des  croyants,  et  le  général  est  celui 
que  je  pleure  ! 

«  Et  lorsque,  le  lendemain  de  sa  décision,  un 
de  ses  anciens  compagnons  d'armes  lui  objectait 
les  difficultés  de  l'entreprise  et  le  péril  de  sa 
gloire  : 

«  —  Quand  le  Saint-Père,   dans  son  abandon, 
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dit    La    Moiicière,    réclame  d'un    catholique    le 
secours  de  son  épée,  on  ne  refuse  pas,  » 

Madame  de  La  Moricière  ratifia  avec  une  émo- 
tion douloureuse,  mais  radieuse,  la  décision  du 
général  ;  et  le  lendemain,  les  époux  chrétiens  fai- 
saient ensemble,  à  la  sainte  Table,  le  sacrifice 
généreux  et  complet  à  la  grande  cause  du  Pape- 
Roi.  Puis  vint  le  tour  des  amis  ;  tous  ne  com- 
prenaient pas  également  l'importance  et  la  néces- 
sité de  cette  grande  force  morale  et  sociale  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  du  «  chef  de  l'Eglise 
placé  parla  Providence  sur  un  territoire  réservé, 
pour  élever  de  là  une  voix  libre,  et  par  consé- 
quent souveraine,  et  garder  dans  sa  souveraineté, 
qui  est  sa  liberté,  la  liberté  et  la  dignité  de  nos 
consciences  ;  tous  ne  comprenaient  pas  surtout, 
que  le  vainqueur  de  Constantine  eût  accepté  un 
si  dangereux  honneur  avec  une  impopularité 
certaine,  s'il  en  avait  bien  prévu  toutes  les  consé- 
quences. 

«  On  l'a  comparé  aux  anciens  croisés  (i)  ; 
moi,  je  dis  qu'il  fut  plus  grand.  Quand  jadis  nos 
pères  se  croisaient,  ils  n'avaient  qu'à  suivre  le 
courant  de  ces  âges  chrétiens  pour  être  naturelle- 
ment portés  à  Damiette  ou  à  la  Massoure  ;  mais 
La  Moricière  eut  tout  le  torrent  de  son  siècle  à 
refouler,  avant  qu'un  petit  esquif  clandestin  et 
solitaire  pût  le  débarquer  sur  la  plage  d'Italie. 
«  Mais  il  faut  l'entendre  lui-même  : 

(i)  Mgr  Dui'ANLOUP« 
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«  —  Vous  n'avez  jamais  été  vaincu,  lui  disait 
un  de  ses  amis,  vous  le  serez  ! 

«  —  Que  m'importe?  La  cause  en  vaut  la 
peine,  répondit-il. 

«  —  Mais  réfléchissez-y  bien. 

«  —  Mes  réflexions  sont  faites.  Avant  tout,  un 
sentiment,  ou  plutôt  un  devoir  me  domine.  Je 
vois  un  Père  que  le  courant  emporte  ;  ce  Père 
me  tend  la  main,  et  je  n'ai  pas  le  cœur  d'hésiter. 
On  me  crie  :  «  Il  vous  entraînera  dans  sa  perte.  » 
Eh  bien,  soit  ! 

«  —  On  déclarera  que  vous  n'êtes  plus  Fran- 
çais. 

«  —  Mon  ami,  quand  je  mourrai,  on  ne  me 
demandera  pas  si  j'ai  su  le  Code,  mais  le  Caté- 
chisme; et,  pour  m'ouvrir  les  portes  du  paradis, 
on  n'examinera  pas  si  l'on  m'a  fermé  celles  de 
mon  pays.  » 

«  D'ailleurs,  écrivait  en  même  temps  le  géné- 
ral, dans  une  lettre  rendue  publique,  dans  l'œuvre 
que  j'entreprends,  si  je  dois  succomber,  il  m'im- 
portera peu,  quand  Dieu  me  jugera,  d'être  ou 
non  citoyen  français.  Si  je  dois  revenir  en  France 
et  si  on  m'enlevait  ma  qualité  de  citoyen  fran- 
çais, le  monde  catholique  me  la  rendrait  par 
acclamation.  » 

Le  19  mars  1860,  fête  de  saint  Joseph,  La 
Moricière  partait  pour  Bruxelles,  emportant  son 
sabre  d'Afrique;  et  après  avoir  demandé  au  Père 
Dechamp  une  suprême  bénédiction,  il  continuait 
avec  Mgr  de  Mérode  son  voyage  vers   Rome   et 
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visitait  Cologne,  pour  y  vénérer  les  reliques  des 
Rois  Mages,  longtemps  abritées  par  les  Mérode 
au  château  de  Grammont,  en  Franche-Comté.  Il 
traverse  l'Allemagne,  s'embarque  à  Trieste,  arrive 
àAncône  où  sa  présence  est  acclamée  des  citoyens 
et  de  l'armée. 

Le  génie  du  grand  capitaine  pressent  vite  l'im- 
portance militaire  de  la  place,  et  aussitôt  il  se 
résout  à  la  choisir  comme  port  de  refuge,  la  pré- 
sence de  l'armée  française  à  Rome  lui  donnant 
toute  sécurité  sur  le  sort  de  la  capitale.  Hélas  1 
combien  il  se  trompait,  dans  sa  droiture  et  sa 
loyauté,  ne  pouvant  supposer  la  désastreuse  inac- 
tion dont  la  France  se  rendra  coupable. 

Le  2  avril,  La  Moricière  arrivait  au  but  de  son 
voyage.  Dès  le  lendemain,  Pie  IX,  aussi  pressé 
d'accueillir  le  général  que  celui-ci  l'était  de 
mettre  aux  pieds  du  Pape  sa  glorieuse  épée  et 
celle  de  Pimodan,  qui  l'avait  précédé  à  Rome  de 
vingt-quatre  heures,  admettait  au  Vatican  le 
général  et  son  vaillant  aide  de  camp. 

L'accord  ne  fut  pas  long  entre  le  Pontife  per- 
sécuté et  son  glorieux  défenseur;  on  se  comprit 
dès  la  première  entrevue,  mais  La  Moricière  posa 
ses  conditions  : 

«  —  C'est  donc  décidé,  dit-il  en  riant,  que 
vous  allez  faire  de  moi  un  lansquenet  !  Mais  enten- 
dez bien  la  première  condition,  c'est  que  vous  ne 
me  ferez  jamais  faire  la  guerre  contre  la  France  ! 

«  —  Avec  un  condottiere  comme  vous,  lui 
répondit-on,  c'est  entendu  d'avance.  » 
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Cependant,  voici  une  difficulté  :  si  La  Mori- 
cière  prend  du  service  à  l'étranger  sans  l'autori- 
sation du  gouvernement,  il  se  met  en  contradic- 
tion avec  les  lois  de  son  pays;  d'un  autre  côté,  ne 
fallait-il  pas  ménager  autant  que  possible  le  pays 
dont  les  soldats  gardaient  Rome?  M.  de  Gram- 
mont,  l'ambassadeur  français,  parlait  déjà  de 
retirer  ses  troupes  ;  et  cependant,  La  Moricière 
hésitait  à  demander  une  permission.  C'est  alors 
qu'il  écrivit  la  lettre  dont  nous  avons  parlé  et 
qu'il  terminait  par  ces  fières  paroles  :  «  Le  vieux 
«  Montluc  disait  :  Mon  âme  est  à  Dieu,  mon  épée 
«  est  au  roi,  mon  honneur  est  à  moi.   » 

«  J'ai  donné  mon  épée  au  Pape,  je  recommande 
mon  âme  à  Dieu,  mais  je  ne  veux  rien  tenir  de 
l'Empereur  pour  conserver  mon  honneur.  » 
.  Enfin,  tout  s'arrangea  :  l'autorisation  fut  indi- 
rectement demandée  et  accordée,  et  La  Moricière 
écrivit  au  général  de  Goyon,  commandant  le 
corps  d'occupation  française,  quelques  mots 
dignes  des  deux  nobles  soldats  : 

Rome,  7  avril  1860. 

«  Général, 

«  Le  proscrit  du  2  Décembre  rie  doit  et  ne  veut 
être  ici  que  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
pontificale. 

«  Investi  de  fonctions  exclusivement  militaires, 
placé  ici  en  dehors  et  au-dessus  des  passions 
politiques,  il  regarde  comme  un  devoir  d'entre- 
tenir avec  le  commandant  de  la  division  d'occu- 
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pation  française  à  Rome  toutes  les  relations  qui 
peuvent  contribuer  au  succès  de  la  haute  mission 
que  Sa  Sainteté  a  daigné  lui  confier.  C'est  pour- 
quoi, Général,  je  vous  demande  un  rendez-vous 
au  palais  que  vous  habitez  et  à  l'heure  que  vous 
indiquerez  à  mon  premier  aide  de  camp,  le  colo- 
nel marquis  de  Pimodan,  qui  vous  remettra  cette 
lettre.  » 

Avant  d'agir,  le  général  adressa  aux  troupes 
pontificales  Tordre  du  jour  suivant  remarquable 
par  sa  fermeté,  et  où  perce  bien  le  peu  de  souci 
qu'il  avait  de  déplaire  aux  adversaires  de  Rome  : 

«  Soldats, 

«  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  ayant  dai- 
gné m'appeler  pour  défendre  ses  droits  mécon- 
nus et  menacés,  je  n'ai  pas  hésité  un  instant  à 
reprendre  mon  épée. 

«  A  l'écho  de  la  vénérable  voix  qui  naguère,  du 
haut  du  Vatican,  faisait  connaître  au  monde  les 
périls  dans  lesquels  se  trouve  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre,  les  catholiques  se  sont  émus,  et  leur 
émotion  s'est  rapidement  étendue  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  terre.  En  effet,  le  christianisme  n'est 
pas  seulement  la  religion  du  monde  civilisé,  mais 
il  est  le  principe  et  la  vie  môme  de  la  civilisation 
depuis  que  la  Papauté  est  le  centre  du  christia- 
nisme. Toutes  les  nations  chrétiennes  montrent 
en  ce  moment  qu'elles  ont  la  conscience  de  ces 
grandes  vérités  qui  constituent  notre  foi.  La  Révo- 
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lution,  comme  autrefois  l'islamisme,  menace 
aujourd'hui  l'Europe,  et  aujourd'hui  comme  alors, 
la  cause  de  la  Papauté  est  la  cause  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  liberté  du  monde. 

«  Soldats,  ayez  confiance,  et  soyez  certain  que 
Dieu  soutiendra  notre  courage  et  l'élèvera  à  la 
hauteur  de  la  cause  dont  il  a  confié  la  défense  à 
nos  armes. 

«  Le  général  en  chef, 

«  De  La  Moricière.  5> 

Aidé  du  nouveau  ministre  des  armes,  Mgr  de 
Mérode,  dont  il  avait  demandé  la  nomination  au 
Saint-Père,  La  Moricière  va  dépenser,  à  l'organi- 
sation de  l'armée  pontificale,  toutes  les  éminentes 
qualités  de  sa  vaste  intelligence  et  les  nobles 
élans  de  son  grand  cœur. 


CHAPITRE  XIV 


Ore:aiiisatîon.    <le   l'armée    pontificale. 
Héveil   du.    Uévoueineiiit   chrétien. 


Les  habitudes  pacifiques  du  Pape  comme  sou- 
verain temporel  avaient  fait  négliger  depuis 
longtemps  le  recrutement  de  l'armée  ;  elle  se 
composait  en  1860  de  onze  bataillons  de  six  cents 
hommes  mal  armés  ;  le  corps  des  gendarmes  suf- 
fisait, avec  ses  quatre  à  cinq  mille  hommes, 
contre  les  brigands  ;  et  les  suisses  formaient  la 
garde  personnelle  du  Saint-Père.  La  Moricière 
décida  de  porter  à  vingt-cinq  mille  hommes 
l'effectif  de  l'armée,  qui  se  forma  promptement 
de  tous  les  engagés  volontaires  accourus  à  la 
voix  de  Pie  IX,  le  Pape  bien-aimé.  «  Pour  les 
cœurs  vulgaires,  écrivait  le  grand  évêque  de  Poi- 
tiers, c'eût  été  le  double  tort  de  cette  expédition 
d'être  religieuse  et  d'être  impopulaire.  Ce  fut  le 
double  caractère  qui  passionna  la  grande  âme  des 
combattants.  » 

Tout  était  donc  à  faire  pour  créer  une  défense 
au  Pape;  La  Moricière  embrassa  tout,  s'occupa 
de  tout. 

Avec  le  capitaine  français  Blumenstihl,  qui 
avait  consenti  à  donner  sa  démission  pour  servir 
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la  cause  pontificale,  il  visite  l'arsenal  du  Vatican, 
où  s'entassaient  des  débris  d'artillerie  hors 
d'usage;  il  parvient  à  en  tirer  un  certain  nombre 
de  pièces  ;  pour  compléter  l'organisation  de  son 
artillerie,  il  en  demande  à  diverses  puissances,  et 
en  obtient,  soit  à  titre  gracieux,  soit  à  prix 
d'argent. 

Quant  à  la  formation  de  l'armée,  les  sujets  ne 
manquaient  pas  :  nombre  de  jeunes  gens  des  na- 
tions catholiques  tenaient  à  honneur  de  s'enrôler 
dans  l'armée  pontificale  :  Français,  Belges,  Autri- 
chiens, Suisses,  Irlandais;  mais  quelles  difficul- 
tés à  vaincre  pour  assujettir  ces  caractères  si 
différents,  ces  natures  si  diverses,  à  une  règle 
invariable  !  On  dut  parfois  refuser  le  concours  de 
bonnes  volontés  aveugles.  C'est  ainsi  que  Henri 
de  Cathelineau,  qui  depuis  s'est  illustré  près 
d'Orléans  en  1870,  voulait  équiper  des  milliers  de 
Bretons  et  de  Vendéens  sans  qu'il  en  coûtât  rien 
au  Pape,  ni  même  au  denier  de  Saint-Pierre;  il 
dut  renoncer  à  son  dessein  devant  les  exigences 
de  la  discipline  et  de  l'ordre,  s'opposant  à  la  trop 
grande  liberté  qu'il  réclamait  pour  ses  hommes  ; 
mais  les  recrues  amenées  par  lui  et  qui  persévé- 
rèrent dans  leur  dévouement  formèrent  une  com- 
pagnie de  francs-tireurs  au  bataillon  des  Franco- 
Belges,  qui  est  devenu  le  noyau  des  zouaves  pon- 
tificaux. 

Enfin,  pour  la  formation  de  l'artillerie,  La  Mo- 
ricière  trouva  de  précieux  auxiliaires,  après  Blu- 
menstihl,  en  la  personne  du  capitaine  Bersodani 
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et  du  prince  Odescalchi,  ex-capitaine  de  cuiras- 
siers en  Autriche.  Grâce  aux  efforts  de  tous, 
deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  hom- 
mes, avec  une  noble  émulation,  se  montraient 
dignes  de  leur  chef,  tandis  que  les  chevaux  de 
l'artillerie  traînaient  les  pièces  avec  ardeur  et 
facilité,     l 

L'épiscopat  tout  entier  encourageait  l'enrôle- 
ment de  la  jeunesse  des  provinces.  «  Ces  braves 
gens,  dit  l'évêque  d'Orléans  (i),  ces  généreux 
volontaires  ont  eu  une  destinée  glorieuse  entre 
toutes...  ils  se  sont  levés  dans  leur  jeunesse  et 
leur  courage,  ils  ont  été  les  seconds  et  les  répon- 
dants de  la  justice  et  du  droit,  pour  la  plus  grande 
et  la  plus  sainte  des  causes  ;  et  beaucoup  d'entre 
eux  en  ont  été  les  martyrs,  et  ont  proclamé,  par 
leur  sang  répandu,  que  la  foi,  la  conscience,  la 
justice,  méritent  qu'on  se  batte  et  que  l'on  meure 
pour  elles;  prouvant  ainsi  au  monde  que  le  cœur 
de  la  France,  patrie  des  croisés,  ne  cessera  jamais 
de  battre  pour  l'Eglise  catholique.  » 

De  son  côté,  Mgr  Pie  (2),  dans  une  de  ses  bril- 
lantes allocutions  toujours  merveilleusement 
adaptées  aux  circonstances,  avait  dit  :  «  Nous 
devons  vous  réitérer  nos  félicitations  et  nos 
remerciements  pour  l'empressement  avec  lequel 
un  grand  nombre  d'entre  vous  ont  voulu  subvenir 
aux  besoins  du  gouvernement  pontifical,  de  ce 
gouvernement  dont  la  noble  et  fière  attitude  n'in- 

(1)  Oraison  funèbre, 

(2)  Alors  évèque  de  Poitiers,  depuis  cardinal. 
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téresse  pas  moins  à  cette  heure  le  maintien  de 
l'honneur  et  du  droit  en  Europe,  que  le  salut  de 
la  religion  et  la  liberté  de  nos  âmes.  Par  les  enrô- 
lements comme  par  les  souscriptions,  nos  pro- 
vinces de  rOuest  se  sont  montrées  ce  qu'elles 
devaient  être  ;  elles  n'abandonneront  pas  le  rang 
qui  leur  appartient  dans  la  croisade  du  courage 
aussi  bien  que  dans  celle  de  la  charité.  L'intrépide 
général  que  la  Providence  est  venue  prendre 
dans  ces  contrées  pour  lui  confier  la  défense  tem- 
porelle de  l'Eglise,  n'aura  pas  à  se  plaindre  d'être 
délaissé  par  ses  compatriotes.  Dieu  veut  des  sol- 
dats de  longue  haleine,  des  guerriers  capables 
d'un  long  combat ,  tel  est  le  tempérament  de  cette 
héroïque  population,  que  la  prolongation  de 
l'épreuve,  au  lieu  d'y  épuiser  les  dévouements,  en 
fera  naître  incessamment  de  nouveaux.  » 

Non  content  de  remercier,  le  prélat  conviait  son 
peuple  entier  à  la  prière  :  «  Une  armée  récem- 
ment organisée  par  un  de  nos  plus  illustres  géné- 
raux a  reçu  du  Pontife  romain  la  sainte  mission 
de  protéger  les  frontières  et  de  maintenir  l'inté- 
grité des  Etats  de  l'Eglise.  Daigne  le  Seigneur 
accorder  le  succès  à  ces  généreux  soldats  de  la 
plus  sainte  des  causes  !  Que  la  Vierge  Marie,  la 
puissante  Mère  de  Dieu  et  des  hommes,  couvre 
de  sa  maternelle  protection  tant  de  nobles  jeunes 
hommes  que  leurs  mères  selon  la  nature,  cédant 
à  des  affections  d'un  ordre  supérieur,  ont  enga- 
gés avec  une  abnégation  non  moins  chevale- 
resque  que   chrétienne  dans  les  chances  et  les 
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hasards  des  combats  qui  vont  être  livrés,  pour 
assurer  le  triomphe  de  l'Evangile  et  l'indépea- 
dance  de  notre  sainte  Mère  l'Eglise!  Que  les 
Anges  gardiens  veillent  sur  des  existences  si 
chères,  et  qu'ils  nous  ramènent  ces  jeunes  guer- 
riers avec  une  ample  moisson  de  lauriers,  palmes 
bénies  de  l'Eglise  ici-bas  et  qui  s'enlaceront  à 
celles  de  l'immortalité  bienheureuse.  » 

Pour  grouper  tous  ces  dévouements,  prêts, 
selon  la  magnifique  expression  de  la  duchesse  de 
Parme,  «  à  mourir  pour  un  saint  sous  la  con- 
duite d'un  héros  »,  La  Moricière  se  faisait  aider 
et  seconder  par  des  officiers  choisis,  auxquels  il 
accordait  largement  cette  confiance  et  cette 
liberté  d'action,  si  propres  à  obtenir  des  prodiges 
de  valeur  morale  et  d'intrépidité  guerrière. 

Le  marquis  de  Pimodan,  le  héros  des  guerres 
de  l'Autriche  contre  l'Italie  et  la  Hongrie  insur- 
gées, devint  chef  d'état-major  ;  le  comte  de  Che- 
vigné,  premier  aide  de  camp  ;  le  comte  de  Qua- 
trebarbes,  ancien  soldat  d'Afrique,  puis  collègue 
de  La  Moricière  à  la  Chambre  de  1848,  fut  nommé 
chef  d'état-major  de  la  subdivision  d'Ancône  ; 
MM.  de  Lorgéril,  de  Bourbon-Chalus,  de  Mor- 
tillet  se  dévouèrent  avec  l'élan  de  leur  foi  à  la 
direction  des  troupes  ;  enfin,  le  vicomte  de  Bec- 
delièvre,  ami  de  La  Moricière,  ayant  eu  déjà  de 
brillants  états  de  service  en  Afrique  et  en  Cri- 
mée, fut  mis  à  la  tête  du  bataillon  Franco-Belge. 

Merveilleusement  aidé  par  cette  réunion 
d'hommes  d'élite,  La  Moricière  avait  repris  l'infa- 
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tigable  ardeur  de  sa  jeunesse  ;  il  voyageait  la 
nuit  et  travaillait  le  jour  jusqu'à  dix-huit  heures 
avec  Pimodan.  «  Il  tuait  trois  aides  de  camp  en 
vingt-quatre  heures,  écrivait  l'un  d'eux;  en  un 
mois,  nous  avons  passé  dix-neuf  nuits  sans  que 
le  service  se  fût  ralenti.  » 

Toute  l'intelligence,  tout  le  cœur  de  ses 
hommes,  depuis  le  plus  jeune  soldat  jusqu'à 
Mgr  de  Mérode,  étaient  mis  à  contribution  par  le 
commandant  en  chef  qui  tenait  à  former  lui- 
même  tout  son  monde,  afin  d'imprimer  à  l'armée 
cette  impulsion  irrésistible  qui  résulte  de  l'unité 
de  vue  et  d'action. 

A  Rome  comme  en  Afrique,  les  conditions  de 
la  vie  matérielle  étaient  l'objet  de  ses  soins  ;  il 
exigea  que  le  soldat  fût  bien  vêtu,  et,  en  peu  de 
temps,  chaque  bataillon  recevait  un  habillement 
solide  et  complet,  avec  des  armes  de  même 
calibre  et  de  même  portée  ;  il  voulut  une  bonne 
nourriture,  et  menaça  de  donner  sa  démission  si 
le  pain  qu'on  lui  servait  ne  devenait  pas  meil- 
leur. 

Au  milieu  de  ces  soins  multiples,  le  général 
n'oubliait  pas  Ancône  ;  se  souvenant  de  ses  an- 
ciennes attributions,  lors  des  débuts  de  sa  car- 
rière en  Algérie,  il  reprit  avec  joie  ses  fonctions 
d'ingénieur  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense, 
et  d'administrateur  pour  y  rétablir  l'ordre. 
Quelques  fauteurs  de  désordre  excitaient  les. 
habitants  contre  leur  doux  souverain  ;  la  sollici- 
tude  de  La    Moricière    eut    raison  de   ces  faux 
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bruits  :  les  fortifications  seront  réparées,  le  port 
élargi  et  creusé,  et  de  plus  éclairé  par  un  phare 
qui  en  indiquera  l'entrée.  C'était  sa  réponse  au 
défi  des.  révolutionnaires,  voulant  faire  croire 
que  le  Pape,  n'aimant  pas  la  ville,  n'avait  aucun 
souci  de  son  bien-être.  «  Ils  annoncent  tous, 
disait-il,  que  la  Révolution  abolira  partout  les 
impôts  ;  et  pour  rendre  le  gouvernement  ponti- 
fical odieux,  ils  les  perçoivent  partout  en  atten- 
dant^ avec  toutes  les  vexations  qu'ils  peuvent 
imaginer.  » 

Tout  cela  n'allait  pas  sans  colère  de  la  part  des 
révolutionnaires,  qui  tremblaient  de  voir  leurs 
entreprises  suivies  d'insuccès,  grâce  à  l'activité 
du  général;  aussi  des  tentatives  sont-elles  faites 
pour  s'emparer  de  sa  personne,  mieux  que  cela, 
pour  s'en  débarrasser,  comme  autrefois  de  Rossi. 
M.  de  Grammont  l'en  fait  avertir,  et  voici  sa 
réponse,  pleine  de  foi  et  de  calme  courage  : 

«  Remerciez  bien  M.  de  Grammont  de  l'avis 
qu'il  me  fait  parvenir.  Depuis  de  longues  années, 
en  Afrique  d'abord,  puis  à  Paris  en  1848,  j'ai 
vécu  sous  le  coup  de  pareilles  menaces.  J'espère 
que  la  protection  de  Dieu,  qui  m'a  préservé  alors, 
ne  me  fera  pas  défaut  aujourd'hui.  Avant  de 
partir  de  France  pour  accomplir  l'œuvre  que  j'ai 
entreprise,  je  regardais  comme  certain  que  je 
serais  exposé  au  danger  que  vous  me  faites  con- 
naître ;  je  m'abandonne  à  la  divine  Providence.  » 

Un  jour,  on  l'avait  averti  de  se  défier  d'un 
aubergiste  ;  il  le  fait  venir  et  lui  dit  avec  gaieté 
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en  lui    donnant  une  poignée  de  mains  :   «  Mon 
ami,  on  dit  que  vous  allez  ce  soir  nous  empoison- 


ner. C'est  très  bien  ;  mais  sachez  que  je  viens 
d'ajouter  pour  vous  un  article  dans  mon  testa- 
ment,   en   vertu    duquel,   dans    les    vingt-quatre 


La    Moricière    travaille    avec    Mgr    de    Mérode. 
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heures  après  ma  mort,  vous  serez  pendu.  »  Le 
dîner  fut  excellent. 

C'est  surtout  dans  la  correspondance  de  La 
Moricière  avec  le  ministre  des  armes  que  se 
dévoile  son  activité  prodigieuse,  s'étendant  à 
tous  les  services,  tant  militaires  que  civils  et 
administratifs.  «  Elle  révèle,  dit  Mgr  Besson  (i), 
autant  que  tout  le  reste,  l'ardeur  de  leur  fidélité 
envers  le  Saint-Siège  et  le  désintéressement  qu'ils 
apportaient  à  leur  ouvrage.  Le  ministre  des 
armes  s'étonne  et  hésite  quelquefois;  le  général 
le  rassure,  le  conseille,  l'encourage...  Le  style  du 
général  est  celui  d'un  soldat  plein  de  franchise 
autant  que  d'honneur,  qui  va  droit  au  but,  et  qui 
laisse  tomber  volontiers  de  sa  plume  quelque 
trait  d'esprit,  quelque  raillerie  un  peu  gauloise. 

IJnjour  il  écrit  à  Mgr  de  Mérode  :  «Je  vous 
dois  beaucoup  de  réponses,  mais  pour  plusieurs 
de  vos  lettres.  Votre  Excellence  me  permettra  de 
me  borner  aux  trois  aphorismes  suivants  :  le 
premier  est  païen,  le  second  chrétien,  le  troisième 
musulman.  Je  les  tiens  néanmoins  tous  trois  pour 
très  orthodoxes  : 

«  i"  Equant  mémento  rébus  in  arduis  servare 
mentem  (2)  ; 

«  2"  Sîiavitcr  in  modo,  fortiter  in  re  (3)  ; 

«  3°  Le  cœur  de  ceux  qui  gouvernent  doit  être 

(i)  Vie  de  Mgr  de  Af^rorf^,  par  Mgr  Besson,  évêque  de  Nimes. 

(2)  «  Souviens-toi  de  garder  une  âme  égale  dans  les  choses 
difficiles.  » 

(3)  Avec  force  quant  à  la  chose  (ou  quant  au  tondj,  avec 
douceur  quant  i  la  manicre. 
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comme  le  fond  de  la  mer,  qui  ne  se  laisse  jamais 
troubler  par  la  tempête.  » 

«  Vous  me  dites,  écrit-il  le  3  mai  1868,  que 
vous  avez  peu  l'habitude  du  commandement. 
J'ajoute  que  vous  m'en  donnez  une  grande  preuve 
en  vous  étonnant  qu'après  avoir  changé  tout  à  la 
fois  (trop  à  la  fois  peut-être,  mais  c'était  néces- 
saire) tous  les  rouages  de  votre  machine,  tout 
ne  marche  pas  avec  la  ponctualité  désirable.  Tout 
va  bien,  tout  ira  mieux  encore,  j'espère,  si  Dieu 
nous  protège,  et  s'il  empêche  Satan  de  semer  la 
discorde  entre  les  hommes  qui  seuls  peuvent  faire 
le  bien.  » 

«  Il  faut,  disait-il  encore,  regarder  la  vérité  en 
face  sans  se  laisser  ébranler,  et  travailler  sans  re- 
lâche à  tout  ce  que  l'on  croit  utile...,  bien  décidé 
à  garder  la  maxime  :  Plutôt  servir  que  plaire.  )^ 

Aussi,  comme  l'âme  si  haute  de  La  Moricière 
avait  compris  le  langage  de  saint  Paul,  quand  il 
dit  :  «  Peu  m'importe  que  vous  me  jugiez;  celui- 
là  est  mon  juge  qui  est  Dieu...  »  Il  entassait  dans 
un  même  carton,  et  sans  les  lire,  toutes  les  lettres 
d'éloges  ou  de  blâme  avec  cette  suscription  : 
Injures  et  compliments. 

Lorsque  Mgr  de  Mérode  avait  proposé  au  géné- 
ral le  commandement  en  chef,  il  lui  disait  que 
les  Etats  pontificaux  étaient  en  mesure,  sous  un 
chef  habile,  de  tenir  tête  aux  révolutionnaires; 
du  premier  jour  La  Moricière  partageait  cette 
opinion  :  «  On  voit  la  révolution  avec  des  verres 
grossissants,  disait-il  ;   tenez  pour  certain  que  la 
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situation  vraie  de  l'Italie  est  inconnue  en  France. 
Si  les  Autrichiens  avaient  prévenu  qu'ils  allaient 
évacuer  Bologne,  et  si  le  Pape  avait  eu  le  temps 
d'y  envoyer  deux  mille  hommes,  les  quatre  Léga- 
tions étaient  conservées  au  Saint-Siège.  » 

«  La  Moricière  citait  volontiers  un  trait  d'his- 
toire assez  piquant,  écrit  Mgr  Besson,  et  il  le 
racontait  surtout  devant  les  délégats  (i)  dans 
toutes  les  villes  où  il  passait:  «  En  183 1,  le  car- 
dinal Mastaï  Ferretti,  oncle  du  Pape  Pie  IX,  oc- 
cupait le  siège  ép.iscopal  de  Rieti.  Pendant  l'in- 
surrection des  Romagnes,  un  certain  Sergognani 
se  mit  à  la  tête  d'une  bande  et  menaça  la  ville.  Il 
avait  avec  lui  le  colonel  Armandi  et  ses  deux 
élèves,  deux  jeunes  princes  dont  l'un  devait  de- 
venir Napoléon  III.  A  cette  nouvelle,  le  délégat, 
transi  de  peur,  accourt  chez  l'évêque  et  lui  dit  : 
«  Eminence,  je  vais  partir  pour  Rome,  car  la 
révolution  arrive.  —  Partez  vite,  répliqua  le 
cardinal,  car  si  la  révolution  n'arrivait  pas,  votre 
figure  suffirait  pour  la  faire  venir.  » 

«Le délégat  part,  l'évêque  assemble  son  peuple, 
ferme  les  portes,  prépare  la  défense  :  la  bande 
est  reçue  à  coups  de  fusil,  et  le  cardinal  Bernetti, 
secrétaire  d'Etat,  a  le  temps  d'envoyer  des  troupes 
pour  délivrer  la  ville.  Ainsi  fut  sauvée  Rieti  par 
son  évêque.  » 

On  comprit  que  la  tactique  de  l'évacuation 
sans  combat  ne  sauvait  rien,  et  presque  tous  les 
délégats  de  1860  restèrent  à  leur  poste. 

(i)  Dcli'^at  :  envoyé  du  Pape. 


CHAPITRE   XV 


Trahison,    ou   lâcheté    des    puissances* 
Castelfidardo    et   A.iicône. 


l 'armée  pontificale  prenait  bonne  figure  ;  encore 
quelques  semaines,  les  cadres  seraient  remplis, 
le  matériel  complet  ;  les  hommes,  dévoués  jus- 
qu'au martyre,  avaient  accepté  la  vie  la  plus  dure 
et  la  plus  obscure  sans  autre  souci  de  leur  nom, 
de  leur  fortune  ou  de  leur  famille,  que  de  les 
immoler  à  la  cause  de  l'Eglise  ;  mais  ce  n'était 
pas  l'affaire  de  la  Révolution.  Si  on  laissait  le 
temps  à  La  Moricière,  il  mettrait  les  Etats  ponti- 
ficaux en  état  de  résister  à  une  attaque  du  dehors, 
avec  l'armée  de  25,000  hommes  qu'il  travaillait 
à  former  :  il  ne  fallait  pas  attendre  ce  jour. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  envoyés  de  Victor- 
Emmanuel  arrivaient  à  Chambéry  pour  «  saluer 
Napoléon  III  »  ;  ils  eurent  alors  avec  lui,  cette 
fameuse  conférence,  diversement  interprétée, 
mais  dont  le  résultat  fut  si  désastreux. 

Français,  en  même  temps  que  chrétien,  il  nous 
en  coûte  de  flétrir  l'action  française,  même  dans 
la  trahison  du  chef  politique  qui  passa  sur  le 
trône  ;  il  nous  en  coûte^  surtout  après  la  chute 
honteuse  de  Sedan  «  où  il  n'a  pas  su  mourir.  > 
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il  paraît  que,  dans  cette  entrevue  trop  célèbre, 
Napoléon  aurait  dit  aux  généraux  piémontais  : 
«  Si  vous  faites,  faites  vite  !  »  Le  mot  a  été  nié 
par  certains,  affirmé  par  le  général  Cialdini,  pié- 
montais, par  le  comte  de  Quatrebarbes  et  par 
plusieurs  journaux.  En  tout  cas,  si  cette  parole 
de  trahison  n'a  pas  été  prononcée^  les  faits  parlent 
d'eux-mêmes,  et  la  coupable  inaction  de  la 
France  a  précipité  les  événements.  De  la  France? 
avons-nous  dit  ;  non  certes,  mais  bien  du  gouver- 
nement impérial  ;  la  France,  dans  les  plus  nobles 
de  ses  enfants,,  était  avec  le  Pape-Roi  ;  elle  le 
montrera  bien  dans  l'hécatombe  de  Castelfidardo, 
où  les  fils  des  plus  grandes  familles  se  feront  tuer 
sans  un  regret,  avec  la  foi  des  martyrs.  Le  géné- 
ral piémontais  Cugia,  parcourant  la  liste  des 
volontaires  tués  à  la  bataille,  s'écriera  :  «  Quels 
noms  !  On  dirait  une  liste  de  bal  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  » 

Revenons  à  l'entrevue  de  Chambéry. 

L'Empereur,  a  dit  le  marquis  Costa  de  Beaure- 
gard,  présidait  un  grand  dîner  ;  outre  qu'il  était 
toujours  très  sobre,  il  semblait  alors  fort  préoc- 
cupé et  ne  touchait  à  aucun  plat  ;  quand  il  sut 
l'arrivée  des  envoyés  Cialdini  et  Fanti,  il  se  leva 
de  table  et  s'enferma  avec  eux.  Lorsqu'il  se  retira, 
il  laissa  sur  la  table  une  carte  muette  d'Italie, 
sans  nom  ni  indication,  et  sur  laquelle,  tout  en 
causant,  Napoléon  avait  tracé,  modifié,  ou  même 
effacé,  des  traits  au  crayon.  Entre  la  conférence 
de  Chambéry  (4  septembre)  et  l'invasion  du  terri- 
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toire  pontifical  par  Cialdini,  il  s'écoula  juste  le 
temps  de  faire  le  trajet  au  lieu  précis  où  soixante- 
dix  mille  hommes  attendaient  le  signal,  tandis 
que  le  général  Fanti  menaçait  La  Moricière  d'occu- 
per les  Marches  et  l'Ombrie  si  les  troupes  du 
Pape  s'avisaient  «  de  comprimer  la  liberté  des 
populations,  »  c'est-à-dire  de  repousser  l'émeute. 

Puis,  sans  autre  droit  que  celui  du  plus  fort, 
un  îiltimatum  partait  le  8  septembre  de  Turin, 
sommant  le  Pape  de  renvoyer  les  volontaires 
étrangers^  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  et  le  lo, 
avant  que  le  comte  Délia  Minerva,  porteur  de 
l'ultimatum,,  ait  eu  le  temps  d'arriver  à  Rome, 
Fanti  et  Cialdini  envahissaient  violemment  les 
Etats  de  l'Eglise.  C'est  alors  que  le  marquis  Costa 
de  Beauregard,  examinant  à  Rome,  avec  le  cardi- 
nal Barnabo,  la  fameuse  carte  muette^  recueillie 
sans  intention  après  la  conférence,  «  y  reconnut 
«  avec  stupeur  dans  ceux  des  traits  au  crayon  qui 
«  n'étaient  pas  effacés  la  marche  exacte  suivie 
«  par  Cialdini  et  Fanti  dans  leur  invasion  de 
«  l'Etat  pontifical.  » 

Malgré  des  bruits  inquiétants,  La  Moricière 
s'était  refusé  à  croire  qu'il  aurait  à  combattre 
l'armée  piémontaise  ;  tout  au  plus,  pensait-il, 
devra-t-il  lutter  contre  quelques  bandes  garibal- 
diennes.  N'avait-on  pas  dit  de  source  certaine 
que  le  Pape  n'avait  rien  à  craindre  «  des  attaques 
armées  de  ses  ennemis,  car  l'épée  du  fils  aîné  de 
l'Eglise  couvrait  de  sa  garde  la  personne  au- 
guste   du   Pontife  et  le  trône  vénéré   du  Saint- 
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Siège?»  Quelques  jours  après,  Mgr  de  Mérode 
expédiait  au  général  la  dépêche  suivante  :  «  L'am- 
bassade de  France  a  été  informée  que  l'empereur 
Napoléon  III  avait  écrit  au  roi  de  Piémont  pour 
lui  déclarer  que,  s'il  attaquait  les  Etats  du  Pape, 
il  s'y  opposerait  par  la  force.  »    y 

Cependant,  que  dire  devant  l'évidence  :  les 
troupes  piémontaises  ont  envahi  les  Etats  de 
l'Eglise  ;  mais  La  Moricière  espère  encore  :  il  ne 
veut  pas  croire  à  l'abandon  de  la  France  ;  il  compte 
sur  l'appui  de  l'Autriche..  On  pensait  que  l'empe- 
reur François  II  était  tout  porté  vers  la  cause  du 
Pape,  disant  qu'en  cas  d'insuccès  il  ne  pouvait 
mieux  tom^ber  que  pour  sa  défense  :  c'était  une 
parole  digne  d'un  roi  chrétien.  Mais  ses  actes 
démentirent  ses  paroles;  il  n'osa  pas  intervenir. 
Or,  des  deux  puissances  qui,  en  1860,  abandon- 
nèrentlâchement  l'Eglise, l'unetombaitàSadowa, 
six  ans  plus  tard  ;  l'autre,  hélas  !  devait  succom- 
ber à  Sedan. 

Les  troupes,  cependant,  étaient  bien  prêtes, 
pleines  d'entrain  et  de  bonne  volonté. 

L'un  des  premiers  exploits  accomplis  par  Pimo- 
dan  l'avait  bien  prouvé  ;  il  apprend  qu'une 
bande  de  deux  à  trois  cents  révolutionnaires  a 
franchi  la  frontière  et  se  trouve  au  village  des 
«  grottes  de  San  Lorenzo  »  ;  l'évêque  de  Monte- 
fiascone,  en  tournée  pastorale,  est  comme  enfermé 
dans  l'église,  et  n'en  pourra  sortir  sans  danger. 
Avec  soixante  gendarmes  pontificaux,  Pimodan 
s'avance  et  culbute  les  ennemis.  Les  gendarmes 
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n'ont  que  trois  tués  et  deux  blessés,  dont  un,  le 
lieutenant  Cacchi,  a  le  bras  cassé,  une  balle  dans 
l'épaule  gauche,  deux  coups  de  baïonnette  dans 
la  hanche  droite,  un  coup  de  sabre  lui  enlevant 
deux  doigts  de  la  main  gauche  ;  un  autre  souffre 
de  dix-sept  blessures.  Tous  deux  guérirent  par- 
faitement. 

On  ne  lit  pas  sans  émotion  les  lettres  de  La 
Moricière  à  Pimodan.  Ayant  app.'is  le  combat 
des  Grottes,  il  écrit  le  i6  mai  :  «J'ai  bien  regretté 
hier  de  ne  pouvoir  vous  envoyeT,  signé  de  moi, 
le  compliment  que  vous  méritez  si  bien,  pour 
votre  magnifique  coup  de  main  délie  grotte  de 
San  Loren^o.  L'effet  de  cette  rencontre,  si  heu- 
reuse et  si  vigoureusement  conduite,  sera  consi- 
dérable et  vous  fait  le  plus  grand  honneur.  Vous 
avez  bien  pris  avec  vos  Italiens  dont  nous  ferons 
de  bonnes  troupes.  » 

Si  les  choses  s'étaient  passées  loyalement,  que 
les  Piémontais  aient  au  moins  attendu,  pour 
envahir  les  Etats  du  Pape,  le  délai  nécessaire  à  la 
réponse  de  leur  ultimatum,  la  situation  eût  pu 
être  sauvée,  pensait  La  Moricière,  qui  voulait 
tenir  dans  Ancône  en  attendant  l'intervention 
des  puissances,  à  l'absence  desquelles  il  se  refu- 
sait toujours  à  croire.  Oui,  malgré  tout,  La 
Moricière  compte  sur  la  France,  car  au  messager 
apportant  l'ultimatum  de  Fanti,  il  dit  :  «  Nous 
ne  sommes  qu'une  poignée  d'hommes  ;  mais  un 
Français  ne  compte  pas  ses  ennemis,  et  la  France 
est  derrière  nous.  »  Et  pourtant,  lorsque  M.    de 
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Courcy,  après  l'invasion,  porte  à  Cialdini  une 
dépêche  de  M.  de  Grammont,  confirmant  que 
l'empereur  s'opposera  à  toute  agression  du  gou- 
vernement sarde,  l'envahisseur  la  met  dans  sa 
poche  en  disant  :  «  J'en  sais  plus  long  que  vous 
là-dessus,  »  et  le  mouvement  de  ses  troupes 
continue. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  cependant,  le 
plan  de  La  Moricière  était  le  seul  bon  :  se  jeter 
dans  Ancône  avec  son  armée,  et  y  prolonger  la 
lutte  pour  donner  à  l'Europe  le  temps  d'arriver. 
Mais  les  Piémontais  barrèrent  le  passage  entre 
Lorette  et  Ancône.  A  Loretta  pourtant,  la  lutte 
commença  par  un  triomphe  :  le  i6  septembre,  on 
en  délogeait  les  avant-postes  ennemis.  Mais  les 
trois  mille  hommes  conduits  par  La  Moricière  ne 
formaient,  avec  les  troupes  de  Pimodan,  qu'un 
effectif  de  cinq  mille  six  cents  soldats  ;  l'artillerie, 
elle  aussi,  était  insuffisante,  et  il  fallait  se 
défendre  contre  les  quarante-cinq  mille  hommes 
de  Cialdini  et  les  canons  rayés  ! 

Le  choc  était  inévitable.  Echelonnés  sur  les 
collines  de  Castelfidardo  jusqu'à  la  plaine  où 
coule  le  petit  fleuve  du  Musone,  les  ennemis 
avaient  placé  leur  artillerie  de  façon  à  balayer 
les  pentes  de  tous  côtés;  et  les  deux  fermes  des 
Crocettes,  à  un  demi-kilomètre  l'une  de  l'autre, 
étaient  fortement  occupées.  Chaque  heure  de 
retard  exposait  La  Moricière  à  se  trouver  cerné  et 
réduit  à  se  rendre  sans  combat. 

La  route  d' Ancône  était  barrée  de  l'autre  côté 
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de  Castelfidardo  ;  le  jour  même,  la  flotte  piémon- 
taise  devait  bombarder  Ancône  ;  la  seule  chance 
qui  restait  était  de  se  faire  jour  au  travers  des 
ennemis  et  de  se  jeter  dans  Ancône. 

En  présence  de  Dieu  et  dans  la  sainte  Commu- 
nion, le  général  comprit  que,  malgré  les  difficultés 
de  la  lutte,  il  fallait  l'engager,  aussi  bien  comme 
chrétien  que  comme  soldat  ;  du  reste,  il  comptait 
sur  le  secours  de  Dieu,  qui  peut  donner  la  vic- 
toire à  qui  il  lui  plaît. 

«  La  force  des  nations,  c'est  le  triomphe  de 
leurs  martyrs,  »  écrivait  saint  Jérôme  dès  le 
ix'  siècle.  Le  glorieux  nom  de  martyrs,  désor- 
mais inséparable  de  la  légion  héroïque  anéantie 
à  Castelfidardo,  lui  assure  à  jamais  l'immortalité. 

«  Il  n'y  avait,  écrit  un  ecclésiastique  qui  se 
rendait  à  Lorette  pour  assister  les  blessés  et  sou- 
tenir le  courage  de  l'armée,  qu'un  sentiment  dans 
les  cœurs  de  ces  nobles  soldats  :  l'amour  de 
l'Eglise  ;  un  but  :  le  triomphe  de  l'Eglise.  Le 
dimanche  i6  septembre,  nous  étions  dans  une 
anxiété  que  vous  comprendrez,  attendant  impa- 
tiemment l'arrivée  de  La  Moricière  et  de  Pimodan, 
lorsqu'à  deux  heures  du  soir,  un  détachement  de 
quatre-vingts  lanciers  piémontais  entra  dans  la 
ville,  accompagnés  de  quelques  mauvais  sujets 
déguenillés  et  horribles  à  voir  ;  on  avait  dû  les 
enivrer.  Un  grand  émoi  se  répandit  dans  la  popu- 
lation... Mais  à  cinq  heures,  La  Moricière,  le 
général  chrétien,  arrive.  Sa  troupe  marchait  au 
pas  de  charge,  car  elle  croyait  Lorette  au  pouvoir 

»5 
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de  l'ennemi...  Dans  la  journée  du  lundi  17,  on 
attendait  la  colonne  de  Pimodan,  qui  ne  tarda  pas 
à  arriver...  Dieu  voulait  que  l'épreuve  se  fît  dans 
les  conditions  et  au  lieu  qu'il  avait  choisis,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  ses  défenseurs  et  la  plus 
grande  manifestation  de  la  justice  de  sa  cause. 
J'eus  le  bonheur  d'offrir  le  saint  sacrifice  sur 
l'autel  de  la  Santa  Casa.  La  basilique  était  remplie 
d'officiers  et  de  soldats  qui,  sans  distinction  de 
rang,  s'agenouillaient  devant  la  Table  sainte.  Je 
passai  tout  le  jour  au  milieu  d'eux,  et  je  me 
sentais  pénétré  de  respect  et  d'admiration  en 
voyant  tant  de  foi  unie  à  tant  de  valeur. 

«  Monsieur  l'abbé,  disaient  les  Français,  nous 
sommes  heureux  de  voir  approcher  l'heure  du 
combat...  Notre  sang  et  notre  vie  ne  seront  pas 
inutilement  donnés...  »  Dans  la  soirée,  les  géné- 
raux La  Moricière,  Pimodan  et  presque  tous  les 
officiers  et  soldats,  se  préparèrent  à  la  bataille  en 
s'approchant  du  saint  tribunal... 

On  sait  que  La  Moricière  exhortait  avec  feu  et 
publiquement  ses  officiers  et  ses  hommes,  à  entrer 
sur  le  champ  de  bataille  comme  s'ils  étaient  à  la 
porte  du  ciel. 

«  Mon  ami  Mortillet,  disait-il  à  son  chef  d'état- 
major  en  se  mettant  à  table,  il  faudra  mettre  ordre 
à  notre  conscience.  Vous  savez  que  je  ne  vous  ai 
pas  tourmenté  là-dessus,  mais  c'est  le  moment  de 
faire  son  sac,  et  cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
boire  aujourd'hui  un  verre  de  Bordeaux.  » 
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«  A  quatre  heures,  continue  la  lettre,  La  Mori- 
cière,  Pimodan,  tout  l'état-major  suivis  des  régi- 
ments... reçurent  le  corps  du  divin  Seigneur  dans 
le  très  saint  sacrement  de  TEucharistie.  Je  les  vis, 
la  plupart,  le  front  prosterné  sur  le  pavé  de  la 
basilique...  Le  recueillement  des  deux  généraux, 
en  particulier,  avait  quelque  chose  de  si  grave, 
de  si  solennel,  que  je  n'ai  pu  maîtriser  mon 
émotion... 

«  En  sortant  de  l'église,  un  Suisse  me  dit  : 
«  Voici  une  lettre  pour  ma  mère.  Priez  pour  nous, 
Monsieur  l'abbé,  nous  allons  verser  notre  sang 
pour  la  sainte  Eglise  et  pour  le  Pape.  »  J'ai  su 
depuis  que  ce  noble  jeune  homme  a  été  tué,  et 
j'ai  envoyé  sa  lettre,  en  y  joignant  quelques 
lignes  pour  sa  mère...  Sur  les  remparts,  du  côté 
delà  plaine  au  nord,  où  l'on  apercevait  un  mou- 
vement de  troupes  ennemies  semblables  à  de 
nombreuses  fourmilières,  des  Franco-Belges  me 
dirent  :  «  Monsieur  l'abbé,  embrassez-nous  et 
bénissez-nous,  car  nous  ne  nous  reverrons  plus 
que  là-haut.  »  Ils  disaient  vrai. 

«  Une  demi-heure  avant  le  départ,  le  général 
nous  fit  appeler  :  «  Vous  retournez  à  Rome,  nous 
dit-il,  priez  Mgr  de  Mérode  de  nous  envoyer  des 
vivres  à  Ancône  ;  nous  espérons  y  être  ce  soir. 
L'ennemi  est  très  nombreux,  nous  sommes  peu 
de  monde,  mais  nous  espérons  en  la  Sainte 
Vierge.  »  Il  emportait  de  la  Santa  Casa  les  dra- 
peaux de  Lépante.  Nous  voulûmes  voir  défiler  la 
petite  milice,  image  sainte  et  sublime  des  chré- 
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tiens  qui,  toujours  en  minorité,  livrent  au  monde 
de  saints  et  sublimes  combats  1 

«  Si  nous  nous  mettions  à  genoux,  me  dit  mon 
compagnon  :  ce  sont  des  martyrs  !...  » 

«  A  peine  arrivés  à  trois  kilomètres  de  la  ville, 
nous  entendîmes  commencer  la  fusillade.  Ah  !  que 
les  premiers  coups  de  canon  nous  allèrent  au 
cœur  (i)  !  » 

Les  hauteurs  de  Castelfîdardo  étaient,  nous 
l'avons  dit,  couronnées  par  l'infanterie  et  Tartil- 
lerie  piémontaises;  c'est  là  que  s'engagea  l'action. 
La  Moricière  avait  confié  ses  plus  vaillantes 
troupes  à  Pimodan,  avec  la  périlleuse  mission 
d'enlever  les  contreforts  qui  dominent  la  route,  et 
par  où  les  ennemis  pouvaient,  des  deux  fermes 
des  Crocettes,  couper  la  marche  sur  Ancône. 

«  D'abord,  dit  La  Moricière  dans  son  rapport, 
Pimodan  avait  lancé  et  conduit  en  personne, 
avec  son  intrépidité  bien  connue,  les  Carabiniers 
et  les  Franco-Belges.  La  première  ferme,  quoique 
chaudement  défendue,  avait  été  enlevée  ;  on  y  fit 
une  centaine  de  prisonniers,  parmi  lesquels  un 
officier  ;  deux  pièces  furent  bientôt  amenées  au 
bas  de  la  pente,  popr  protéger  contre  un  retour 
offensif  probable  la  position  que  nous  avions 
conquise. 

«  Les  quatre  autres  pièces  de  la  batterie  Richter 
arrivèrent  peu  après  à  hauteur  de  la  position  que 
nous  avions  prise.  Cette  artillerie  fut  très  habile- 

(i)  Lettre  publiée  in  extenso  par  M.  l'abbé  Pougeois  dans  la 
Vie  du  général  de  La  Moricière, 
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ment  conduite  par  le  colonel  Blumenstihl  et  fit 
beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  Le  capitaine  Richter, 
quoique  ayant  une  cuisse  traversée  par  une  balle, 
restait  au  feu;    le   lieutenant   Daudier,    placé    à 


découvert  avec  ses  obusiers,  suppléait  par  son 
courage  et  sa  profonde  connaissance  du  métier 
à  l'infériorité  de  notre  artillerie  par  rapport  à 
celle  de  l'ennemi. 

«  Les  deux  derniers  bataillons  du  général  de 

Bataille   de  Castelfidardo. 
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Pimodan  avaient  passé  la  rivière  et  avaient  été 
laissés  en  réserve  à  1,500  mètres  en  arrière,  cachés 
par  un  rideau  d'arbres. 

«  Le  moment  était  venu  d'attaquer  la  seconde 
ferme.  Le  général  de  Pimodan  forme,  sous  les 
ordres  du  commandant  de  Becdelièvre,  une  petite 
colonne  composée  des  Franco-Belges,  d'un  déta- 
chement de  Carabiniers  et  du  i"  Chasseurs. 

«  Cette  colonne  débouche  résolument,  malgré 

un  feu  des  plus   vifs  de  mousqueterie  ; elle 

"devait  ainsi  parcourir  500  mètres  à  découvert  ; 
mais  arrivée  environ  à  150  pas  du  sommet  de  la 
colline,  elle  fut  reçue  par  un  feu  de  deux'  rangs 
d'une  forte  ligne  de  bataille,  qui  lui  mit  une 
quantité  d'hommes  hors  de  combat;...  l'ennemi  la 
poursuivit;  au  moment  où  il  allait  joindre  les 
nôtres,  qui  avaient  dû  se  retirer,  ils  firent  volte- 
face,  l'attendirent  à  quinze  pas,  le  reçurent  avec 
un  feu  bien  dirigé  et  coururent  sur  lui  à  la  baïon- 
nette. Etonné  de  tant  d'audace  et  d'aplomb,  et 
quoique  bien  supérieur  en  nombre,  l'ennemi 
recula  d'environ  200  pas,  ce  qui  permit  à  nos  sol- 
dats de  regagner  la  position  de  laquelle  ils  étaient 
partis.  » 

Le  général  de  Pimodan,  blessé  en  plein  visage, 
s'était  l'écrié  :  «  Courage,  mes  enfants,  Dieu  est 
avec  nous  !  »  La  figure  saignante,  il  garde  son 
commandement,  anime  ses  soldats,  essayant  de 
faire  passer  en  eux  l'héroïsme  de  sa  grande  âme  ; 
il  s'élance  au  premier  rang  pour  entraîner  des 
troupes  faiblissantes  ; . . .  une  seconde  balle  l'atteint 
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en  pleine  poitrine  :  «  Dieu  est  avec  nous  !  » 
répète  le  héros  ;  hélas  !  il  tombe  mortellement 
atteint. 

Ses  premiers  mots  sont  pour  engager  les 
hommes  à  ne  pas  s'occuper  de  lui,  à  continuer  la 
lutte.  Transporté  d'abord  à  la  maison  Andriani, 
ferme  située  près  de  la  mer,  il  devait  subir  une 
suprême  amertume,  tomber  aux  mains  des  Pié- 
montais  qui  accueillirent  néanmoins  sa  dernière 
demande  :  «  Mourir  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Transporté  sur  les  hauteurs  de  Castelfidardo, 
dans  la  maison  Chiava,  le  général  y  reçut  les 
soins  des  médecins  piémontais  et  la  visite  d'un 
prêtre  qui,  par  une  bien  triste  défaillance,  ne 
craignait  pas  de  suivre  les  troupes  envahissant  les 
Etats  de  l'Eglise.  Alors,  pour  répondre  à  ses  con- 
solations hypocrites,  le  blessé  eut  des  paroles  qui 
rappellent  la  sublime  apostrophe  de  Bayard  mou- 
rant au  Connétable  de  Bourbon,  traître  jadis  à  la 
patrie  française  :  «  C'est  vous  que  je  plains, 
Monsieur...  »  L'aumônier  se  retira. 

Dans  la  nuit  du  i8  au  19  septembre  1860,  le 
général  expira,  les  yeux  fixés  sur  une  pauvre 
gravure,  représentant  la  Madone  de  Lorette,  qui 
ouvrait  au  défenseur  de  l'Eglise  militante  les 
portes  de  l'Eglise  triomphante. 

Cependant  le  major  Becdelièvre,  par  un  dernier 
acte  de  bravoure,  avait  pu  repousser  les  tirailleurs 
ennemis. 

Malgré  ces  glorieux  épisodes,  l'excessive  infé- 
riorité du  nombre   et  de  l'artillerie    rendait    la 
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victoire  impossible.  De  plus,  «  soit  panique  et 
faux  bruits  »  répandus  par  les  traîtres  (car  la 
Révolution  n'avait  pas  honte  d'en  entretenir  parmi 
les  volontaires  pontificaux),  soit  émotion  parmi 
des  soldats  dont  la  plupart  n'avaient  jamais  vu 

le   feu plusieurs    bataillons  se  débandèrent. 

«  L'artillerie,  n'étant  plus  soutenue,  craignit  d'être 
prise  et  recula  ;  mais  elle  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi  (i).  » 

La  bataille  était  bien  perdue.  La  Moricière, 
déterminé  à  résister  jusqu'au  bout,  partit  pour 
Aneône  avec  45  cavaliers  et  350  fantassins  ;  sur  ce 
nombre,  les  deux  tiers  environ  allaient  se 
débander.  Quant  aux  restes  de  l'armée  de  Pimo- 
dan,  ils  se  replièrent  sur  Lorette,  mais  ce  fut, 
hélas  !  pour  capituler  devant  une  résistance  inu- 
tile et  insensée. 

Tels  sont  les  événements  que  l'histoire  peut 
appeler  le  guet-apens,  le  massacre  de  Castelfi- 
dardo.  Ce  fut,  dans  l'univers  catholique,  un 
immense  cri  de  douleur  et  d'indignation,  mais 
aussi  d'admiration  pour  ceux  qui  s'étaient  sacri- 
fiés à  la  cause  de  Dieu. 

«  Quelles  que  soient  nos  pertes,  écrivait  Louis 
Veuillot,  ne  les  regrettons  pas  ;  ne  pleurons  pas 
nos  morts,  n'envoyons  à  leurs  familles  que  des 
respects  et  des  félicitations.  Heureux  ceux  qui 
ont  déjà  payé  leur  dette,  non  comme  exigible, 
mais    volontairement    et    généreusement,   parce 

(l)  ViLLEFRANCIIE.   Pie  IX, 
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qu'ainsi  le  voulait  leur  grand  cœur  !  Heureux  le 
noble  capitaine  qui,  en  offrant  sa  vie,  n'a  pas 
craint  d'exposer  sa  gloire  aux  chances  d'un  com- 
bat inégal  !  Un  jour,  s'il  survit,  beaucoup  de 
ceux  qui  l'insultent  aujourd'hui  lui  rendront  leur 
estime.  Heureux  les  soldats  dont  le  sacrifice  a  été 
accepté!  Ils  se  sont  donnés  à  l'invincible  et  im- 
mortelle patrie,  et  leur  sang  est  la  semence  que 
Dieu  voulait  pour  rajeunir  la  fécondité  de  ses 
sillons  éternels.  Si  le  sang  n'avait  pas  coulé,  c'est 
alors  qu'il  faudrait  pleurer.  » 

Malgré  toute  la  bravoure  des  combattants,  il  se 
trouva  quelques  Piémontais,  rares,  il  faut  le  dire, 
pour  oser  jeter  sur   La  Moricière   un  soupçon  de 
fuite  et  de  trahison.  Les  réponses  ne  manquèrent 
pas  ;  nous  ne  citerons  que   l'énergique  protesta- 
tion du  maréchal  Pélissier  au  général  Cialdini  : 
«  Vous  dites  dans  votre  deuxième  proclamation 
■     que  vous  avez  fait  fuir  un  général  français.  Vous 
connaissant  comme  je  vous  connais,  je  vous  sais 
^  J  parfaitement  incapable  de  pareille  chose  ;   mais 
'^    I  votre  mensonge  acquiert  d'autant  plus  de  gravité 
j  et  de  ridicule  qu'il  s'adresse  à  un  général  qui  est 
fi       la  bravoure  même.  Je  ne  veux  pas  achever  cette 
V       rectification  ici  ;  je  me  réserve  de  le  faire  avec  le 
^  •    >  bout  de   ma  botte,   si  jamais  je  vous  rencontre 
comme  en  Crimée.  » 

Pour  entrer  un  peu  dans  les  détails  de  tant 
d'actes  de  bravoure  et  de  tant  d'infortune,  peut- 
on  mieux  faire  que  de  laisser  parler  les  acteurs  du 
drame  eux-mêmes?  Dans  des  lettres  adressées  à 
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leurs  familes  ou  publiées  dans  les  journaux,  beau- 
coup nous  ont  fait  connaître  d'intéressants  ou 
douloureux  épisodes  de  ce  glorieux  combat  et  de 
ses  suites. 

Le  jeune  Henry  de  la  Béraudière,  officier  d'or- 
donnance de  La  Moricière,  qui  du  reste  est  revenu 
sain  et  sauf,  écrit  : 

«  Il  m'est  passé  je  ne  saurais  dire  combien  de 
bombes  au-dessus  de  ma  tête,  car  nous,  nous 
étions  mis  sous  le  feu  des  batteries  pour  tâcher  de 
faire  marcher  les  soldats  ;  autour  de  nous  des 
rangs  entiers  étaient  emportés,  et  mon  domes- 
tique, qui  se  tenait  derrière  moi  avec  mon 
deuxième  cheval,  a  été  coupé  en  deux,  de  sorte 
que  j'ai  perdu  tous  mes  bagages.  Enfin,  je  m'en 
suis  sauvé.   » 

Voici  quelques  détails  extraits  d'une  lettre 
adressée  à  sa  mère  par  un  jeune  volontaire  ponti- 
fical : 

«  Sur  230  que  nous  étions  dans  notre  bataillon, 
je  ne  sais  combien  il  en  reste,  mais  plus  des  trois 
quarts  sont  morts  ou  blessés,  et  presque  tous  pris. 
Pour  moi,  j'ai  constamment  tenu  les  yeux  sur 
Notre-Dame  de  Lorette,  dont  le  dôme  nous  domi- 
nait, et  je  puis  dire  avoir  eu  une  rude  chance.  J'ai 
reçu  quatre  balles  :  une  m'a  écorché  l'oreille 
droite  sans  toucher  la  tête,  une  autre  m'a  déchiré 
le  pantalon  au  genou  droit  sans  attaquer  la  chair  ; 
une  troisième  est  venu  mourir  sur  le  genou 
gauche  et  m'a  fait  une  contusion  sembhible  à  un 
coup  de  pierre  ;  enfin,  une  quatrième  m'a  traversé 
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la  jambe  gauche  à  la  hauteur  du  mollet,  et  c'est 
celle-là  qui  me  cloue  à  l'hôpital  pour  quelque 
temps... 

«  Ici,  nous  sommes  environ  quatre-vingt-cinq 
blessés  dans  une  église.  Plusieurs  bont  morts 
déjà.  C'est  une  odeur,  des  cris  affreux!...  Jambes 
cassées,  coups  de  baïonnette,  bras  cassés,  ventres 
emportés,  balles  dans  la  tête,  mitraille,  etc.  Nous 
sommes  une  foule  de  vieux  amis  :  de  Parcevaux, 
balle  à  la  poitrine;  de  Cavailhès,  coup  de  baïon- 
nette dans  le  dos;  de  Rohan,  main  percée;  de 
Moncuit,  bras  cassé  ;  de  Montazet,  balle  dans  le 
pied;  de  la  Sablonnière,  id.\  de  Saint-Cerny, 
balle  à  la  tête  ;  de  Guébriant,  id.  ;  de  Lanascol, 
trois  balles  dans  la  jambe  ;  son  voisin,  de  Bec- 
carzid  ;  de  Chalus,  mitraille  à  la  cuisse  gauche, 
etc.  Je  ne  vous  parle  pas  des  morts  ! 

«  Nous  pouvons  nous  le  dire  avec  orgueil,  nous 
sommes  les  victimes  du  dévouement...  Dites  à 
tous  que,  dans  notre  infortune,  nous  sommes 
cependant  pleins  de  courage  et  de  résignation, 
heureux  de  souffrir  pour  notre  conviction.  Pour 
moi,  j'ai  fait  mon  devoir  et  suis  fier  d'appartenir 
à  un  bataillon  qui  a  préféré  la  mort  et  la  prison  à 
la  fuite.  » 

La  Foi  bretonne-  a  publié  la  lettre,  dont  nous 
détachons  quelques  fragments,  du  jeune  de  Par- 
cevaux à  sa  mère  : 

«  La  résistance  du  bataillon  des  volontaires  a 
stupéfié  los  Piémontais.  Les  Bretons  ont  noble- 
ment payé  leur  tribut  :  de  Couessin^  de  la  Vieu- 


204  LE    GENERAL    DE    LA    MORICIERE 

ville,  de  Rennes,  sont  prisonniers,  et  je  ne  les 
crois  pas  blessés.  Lanascol  a  trois  balles  dans  la 
même  jambe,  mais  j'espère  qu'il  s'en  retirera 
sans  amputation.  De  Chalus  a  deux  balles  dans 
les  jambes  ;  mon  ami  Cavailhès,  qui  portait  le 
fanion,  deux  coups  de  baïonnette  dans  la  poitrine, 
et  il  en  reviendra  probablement.  Quant  à  de 
Goësbriant,  il  m'a  remplacé  lorsque  je  suis  tom- 
bé, et  trois  minutes  après,  une  balle  le  frappait 
au  front  ;  mais,  grâce  à  sa  tête  bretonne,  il  en  sera 
quitte  pour  une  magnifique  balafre. 

«  ...  En  allant  au  combat,  je  demandais  à  Dieu 
de  faire  mon  devoir  et  de  bien  mourir.  Depuis 
ma  blessure,  je  ne  crains  pas  plus  la  mort  que  le 
18  septembre  je  n'ai  eu  peur  des  balles.  En  Bre- 
tagne, j'aurais  peu  de  chances  de  mourir  dans 
d'aussi  belles  conditions  pour  gagner  le  ciel.  Si 
je  meurs  ici,  j'espère  mourir  gaiement...  Si  la 
volonté  de  Dieu  était  de  me  rappeler  à  lui,  ma 
dernière  pensée  serait  pour  vous.  » 

Terminons  ces  émouvantes  citations  par  celle 
d'une  lettre  relatant  les  derniers  moments  du 
jeune  de  Lanascol  : 

«  J'ai  assisté  cette  nuit  le  jeune  de  Lanascol, 
qui  a  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu  à  une  heure.  Je 
ne  puis  vous  dire  ce  qui  était  le  plus  admirable, 
de  la  résignation  du  fils  ou  de  l'héroïque  cons- 
tance de  la  mère,  pendant  cette  longue  agonie  de 
son  cher  enfant. 

«  —  Mon  Dieu,  disait  le  jeune  militaire,  je 
veux  votre  volonté,  je  veux  votre  volonté  !  Faites 
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de  moi  ce  que  vous  voulez,  tout  ce  que  vous 
voulez,  »  Il  appuyait  avec  force  sur  ces  paroles. 

«  Dans  un  moment  où  son  esprit  s'égarait,  il 
dit  :  «  J'ai  été  tué.  —  Pour  Dieu,  ajouta  sa  mère, 
pour  l'Eglise,  pour  sa  gloire  et  sa  défense  !  »  Nous 
retenions  nos  larmes  autant  que  nous  pouvions, 
et  cette  courageuse  mère  disait  :  «  Ne  pleurons 
pas.  » 

«  Le  jeune  de  Lanascol  était  agité.  Sa  mère  lui 
demanda  s'il  voulait  qu'on  priât.  «  Oui,  »  dit-il. 
Alors  le  prêtre  lut  avec  recueillement  les  prières 
de  l'Eglise,  et  puis  il  s'arrêta.  «  Priez  toujours, 
dit-il,  cela  me  soulage.  »  Il  aimait  beaucoup  à 
entendre  ces  prières... 

«  Tout  à  coup  il  se  relève,  un  moment,  et  dit 
avec  un  calme  angélique  :  «  Je  meurs,  je  sens 
que  je  meurs.  —  Mon  enfant,  dit  sa  mère,  réci- 
tons le  Te  Deum,  tu  sais  que  ton  père  le  récite 
souvent.  »  Alors  il  commence  sa  dernière  agonie, 
qui  fut  celle  d'un  enfant.  Il  s'endormit  en  souriant. 
Sa  mère  l'embrassait  sans  faire  entendre  un  seul 
soupir.  Elle  souffrait,  mais  elle  voulait  ce  sacri- 
fice demandé  par  Dieu;  elle  le  voulait  sans 
aucune  restriction,  sans  l'expression  d'aucune 
douleur.  » 

«  Castelfidardo,  dit  Mgr  l'évêque  de  Nîmes, 
s'est  inscrit  en  lettres  de  diamant  dans  l'histoire 
de  l'Eglise.  Oui,  ajoute  le  même  prélat,  c'est  là 
un  grand  fait  et  pour  les  héros  qui  l'accomplirent 
et  pour  le  général  qui  le  commanda.  Il  est  grand 
pour  le  faible   de  lutter  contre  le  fort  quand  le 
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devoir  l'ordonne;  il  est  grand  de  s'exposer  avec 
certitude  à  mourir  pour  la  défense  d'une  cause 
légitime  et  pour  l'honneur  d'un  drapeau  noble  et 
sacré  ;  il  est  grand  enfin  de  comprendre  et  d'en- 
seigner au  monde,  par  d'éclatants  exemples,  que 
le  seul  déshonneur  de  l'homme  et  du  chrétien 
consiste  à  trahir  lâchement  ses  principes  et  à 
sacrifier  sa  conscience  à  la  peur.  On  s'est  raillé  de 
La  Moricière  parce  qu'il  s'était  fait  cette  haute 
idée  de  la  gloire.  Mais  l'avenir  à  son  tour  se  mo- 
quera des  railleurs  ;  ils  seront  enveloppés  avec 
les  vainqueurs  et  les  bourreaux  des  martyrs,  dans 
un  mépris  commun  ;  et  Castelfidardo,  maintenant 
leur  orgueil,  les  couvrira  devant  la  postérité 
d'une  honte  inexorable.  Léonidas  et  les  siens 
furent  égorgés  aux  Thermopyles;  ceux  qui  les 
massacrèrent  alors  étaient  fiers  de  cette  bouche- 
rie ;  mais  les  vaincus  ont  triomphé  dans  l'histoire. 
Ainsi  pour  La  Moricière  et  tous  les  nobles  vain- 
cus de  l'armée  pontificale,  Castelfidardo  sera  pour 
eux  comme  d'autres  Thermopyles.  » 

«  L'armée  pontificale  n'a  pas  été  vaincue,  elle 
a  été  trahie  et  assassinée  !  »  «  Oui,  cernés  à  l'im- 
proviste,  attaqués  sans  déclaration  de  guerre, 
contre  le  droit  des  gens,  par  des  forces  dix  fois 
supérieures  aux  leurs,  au  lendemain  d'une  assu- 
rance de  paix,  ces  héros  ont  été  écrasés  par  le 
nombre. 

«  Quant  à  La  Moricière,  ne  craignez  pas  que 
l'échec  subi  ternisse  jamais  sa  mémoire.  Vos 
arrière-neveux  se  glorifieront  que  vous  ayez  mar- 
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ché  SOUS  ses  ordres,  comme  vous  vous  glorifiez 
pour  vos  pères  qu'ils  aient  obéi  à  Godefroi  de 
Bouillon  ou  à  Tancrède...  Ce  que  vous  avez  appris 
à  faire  en  trois  mois,  sous  son  commandement, 
sera  écrit  dans  le  nouveau  volume  des  Gestes  de 
Dieu  par  les  Francs  (i).  » 

«  L'armée,  le  sang,  dit  à  son  tour  l'éloquent 
panégyriste  du  général,  ne  servent  pas  seulement 

à    faire    des  conquêtes  ;    ils    servent aussi    à 

protester  pour  les  choses  invisibles.  Il  y  a  le 
sang  d'Alexandre,  mais  il  y  a  aussi  le  sang  de 
Jeanne  d'Arc  et  le  sang  des  martyrs.  La  Moricière 
l'a  compris,...  et  voilà  pourquoi  à  Castelfidardo, 
la  grande  attaque  contre  l'Eglise,  il  résiste  à  la 
tête  d'une  poignée  de  jeunes  gens  et  d'une  faible 
armée. 

«  Ah  !  Messieurs,  résister,  se  faire  tuer  !  Dieu, 
la  morale,  la  justice,  la  faiblesse,  sont  choses 
abstraites,  invisibles,  muettes;  on  les  supprime- 
rait d'un  coup  de  plume,  s'il  n'y  avait  des  vivants 
prêts  à  crier  et  d'autres  prêts  à  mourir  pour  elles. 
Mais  la  voix  se  fait  entendre,  le  sang  tache, 
les  pierres  de  la  tombe  barrent  le  chemin,  et 
l'iniquité  n'a  pas,  Dieu  soit  béni  !  toute  puis- 
sance  

«  Il  fut  donc  vaincu,  ce  héros  ;  oui,  comme  les 
croisés  dont  les  défaites  ont  sauvé  l'Europe  et  la 
civilisation  du  monde! 

«  Vaincu,   mais    après  avoir  taché  de  sang  les 

(l)  Evéque  de  Poitiers. 
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mains  des  envahisseurs  ;  et  cette  tache  ne  s'effa- 
cera pas! 

«  Oui,  vaincu,  bombardé,  et  bombardé  encore 
pendant  douze  heures  après  la  capitulation  (i); 
mais  devant  l'éternel  honneur,  devant  l'histoire 
et  devant  Dieu,  qui  n'aimerait  mieux  ici  être  le 
vaincu  que  le  vainqueur  (2)  ?  » 

Le  16  septembre,  vers  le  soir,  après  avoir  con- 
templé de  loin  le  douloureux  spectacle  de  la  flotte 
piémontaise  bombardant  Ancône,  La  Moricière 
entra  dans  la  ville, 

«  L'arrivée  inespérée  du  général  à  Ancône  fut 
saluée  par  des  hourras,  qui  se  répondaient  de  tous 
les  forts  et  postes  détachés.  La  flotte  ennemie  en 
parut  stupéfiée  ;  les  frégates  cessèrent  le  feu  et 
retournèrent  au  large  prendre  leur  mouillage. 
L'entrée  du  général  rendait  à  tous  le  courage  ; 
partout  sur  son  passage  les  soldats  poussaient  des 
cris  de  joie,  les  tambours  battaient  ;  aux  portes, 
aux  fenêtres  des  maisons,  les  figures  étaient 
muettes  d'étonnement  et  de  surprise  (3).  » 

«  Je  n'ai  plus  d'armée,  »  fut  le  seul  mot, 
navrant  dans  sa  brièveté,  qu'il  adressa  au  major 
de  Quatrebarbes,  en  lui  serrant  la  main,  montrant 
une  douleur  calme  et  résignée,  comme  sans 
défaillance.  Heureusement,  la  foi  était  là;  elle 
faisait  battre  cette  poitrine  de  héros,  et  lui  per- 
mettait, étant  donnée  la  cause  pour  laquelle  il  se 

(i)  La  capitulation  d' Ancône,  qui  suivra  Castelfidardo. 

(2)  Oraison  funèbre. 

(3)  Oraison  funèbre. 
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sacrifiait,  de  marcher  la  tête  haute  malgré  sa 
défaite,  la  première  qui  ait  été  infligée  à  cet 
enfant  gâté  de  la  fortune. 

A  peine  le  général  eut-il  en  quelques  mots 
raconté  le  drame  de  Castelfidardo,  que,  rassem- 
blant autour  de  lui  tous  ses  braves  lieutenants, 
dont  les  sentiments,  d'ailleurs,  étaient  les  siens, 
il  protesta  que  rien  au  monde  ne  lui  ferait  amener 
le  drapeau  pontifical,  tant  qu'il  resterait  un  espoir. 
C'était  une  folie,  oui,  mais  une  sainte  folie,  la 
folie  de  la  foi  et  du  dévouement  chrétiens  que 
rien  ne  décourage,  qui  portait  nos  braves  combat- 
tants à  résister,  avec  moins  de  6,000  hommes  et 
une  centaine  de  pièces  d'artillerie,  à  une  flotte 
nombreuse  et  bien  ai'mée,  qui  abattait  sans  peine 
les  murailles.  Cependant,  on  soutint  ce  siège 
héroïque,  toujours  pour  donner  le  temps  aux 
puissances  catholiques  de  venir.  Elles  ne  vinrent 
pas  !... 

«  Le  bombardement  prolongé  d'Ancône  n'avait 
pas  même,  dit  La  Moricière  dans  son  rapport,  le 
privilège  d'attirer  les  navires  des  grandes  puis- 
sances neutres,  que  l'on  envoie  d'ordinaire  en 
pareille  circonstance,  pour  protéger  les  consuls 
et  les  nationaux...  et  cependant  l'Europe  savait  ce 
qui  se  passaitdans  nos  murs,  et  nous  n'avions  pas 
aperçu  une  seule  voile  neutre  ou  amie  qui  mani- 
festât l'intention  de  communiquer  avec  nous  !  » 

Ah  !  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  neutre  dans 
la  cause  de  Dieu  ;  et  celui  qui  peut  «  rester  indif- 
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férent  entre  la  victime  et  le  bourreau  (i),  »  quand 
surtout  la  victime  est  le  Souverain  Pontife,  mérite 
d'entendre  la  malédiction  divine  :  «  Celui  qui 
n'est  pas  avec  moi  est  contrejnoi  !  » 

Pendant  onze  jours,  il  fallut  subir  un  cruel 
bombardement,  auquel  les  défenses  insuffisantes 
de  la  ville  ne  répondaient  qu'imparfaitement, 
sans  résultat  appréciable.  Les  Piémontais  qui 
avaient  l'avantage  du  nombre  et  d'un  armement 
bien  supérieur,  firent  beaucoup  de  mal  à  la  ville, 
dont  plusieurs  paisibles  habitants  furent  tués,  et 
aux  troupes  de  La  Moricière.  Enfin  la  chaîne  qui 
fermait  le  port  ayant  vu  ses  soutiens  emportés 
par  un^bus,  toute  résistance  devint  inutile,  et  le 
drapeau  parlementaire  fut  hissé.  Le  29  septembre^ 
à  sept  heures  du  soir,  on  signa  la  capitulation. 

Malgré  cela,  au  mépris  des  plus  élémentaires 
droits  de  la  guerre,  le  bombardement  reprit  pen- 
dant plusieurs  heures. 

Le  lendemain,  La  Moricière  et  ses  vaillants 
compagnons  furent  embarqués  pour  la  France  : 
ainsi  le  voulait  le  texte  de  la  capitulation. 

Avant  d'atteindre  Gênes,  une  tempête  s'élève 
tout  à  coup,  et  si  violente  que  le  capitaine  lui- 
même  perd  la  tête,  et  ne  sait  plus  ni  commander 
ni  se  faire  obéir.  La  Moricière,  avec  ce  sang-froid,  ■ 
qui,  devant  les  périls,  devenait  chez  lui  de  l'in- 
trépidité, dirige  la  manœuvre.  «  Nous  sommes 
prisonniers,  s'écrie-t-il,  mais  nous  ne  sommes  pas 

(I)  Nobles  paroles  de  Garcia   Moreno,  président  de  la  répu- 
blique de  l'Equateur. 
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tenus  à  nous  laisser  noyer.  »  Puis  indiquant  un 
ancien  officier  de  marine  blessé  comme  comman- 
dant du  navire  en  détresse,  il  fait  fabriquer  des 
i^  gargousses  et  tirer  le  canon  d'alarme,  qui  amena 
bientôt  à  bord  un  pilote  de  Brindes  ;  le  7  octobre, 
le  commandant  de  l'armée  pontificale  arrivait  à 
Gênes. 

Le  roi  du  Piémont,  honteux,  lui  du  moins,  de 
la  conduite  de  ses  généraux,  voulût  qu'à  Gênes 
on  traitât  La  Moricière  avec  le  respect  dû  à  sa 
valeur  et  à  son  infortune  ;  et  comme  on  offrait  au 
général  l'appartement  royal  :  «  Qu'on  me  loge 
comme  un  vaincu,  s'écria-t-il ;  sinon,  je  vais  à 
l'auberge.  » 

Du  reste,  il  ne  resta  pas  longtemps  à  Gênes  ; 
sur  sa  demande,  on  lui  permit  de  se  rendre  à 
Rome. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  llétrir,  de  toute  la 
force  de  son  indignation,  l'étrange  et  lâche  con- 
duite des  Piémontais  à  la  fin  de  cette  malheu- 
reuse campagne.  Non  seulement,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  bombardement  de  la  ville  a  continué 
plusieurs  heures  après  la  capitulation,  sans  que 
le  général  Fanti  songeât  à  y  mettre  fin,  mais  les 
prisonniers  d'Ancône  eurent  à  essuyer  bien  des 
avaries  et  des  outrages  durant  le  trajet;  puis,  ren- 
trés en  France,  plusieurs  se  virent  même  contes- 
ter leur  qualité  de  Français.  Hâtons-nous  défaire 
remarquer,  à  l'honneur  de  notre  pays,  que  ces 
insulteurs    du  droit   opprimé   ne  formaient,  bien 
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heureusement,  qu'une  faible  portion  de  notre 
France. 

Veut-on  quelques  preuves  ? 

Voici  un  extrait  de  ce  qu'un  officier  du  2'  régi- 
ment étranger  fait  publier  par  le  Chroniqueur  de 
Frihourg  : 

«  ...  Tout  le  temps  de  notre  marche,  le  peuple 
nous  insulta  et  poussa  des  cris  affreux.  En  passant 
devant  le  fort,  un  bersaglier  piémontais  enfonça 
sa  baïonnette  dans  la  poitrine  d'un  de  nos  soldats, 
qui  tomba  pour  ne  plus  se  relever;  c'était  un  acte 
vraiment  digne  d*un  soldat  de  Cialdini.  Nous 
fûmes  enfermés  au  Séminaire,  transformé  en  pri- 
son, et  nous  couchâmes  par  terre,  sur  un  peu  de 
paille  humide  et  remplie  de  vermine. 

«  Inutile  de  raconter  le  passage  dans  chaque 
ville,  dans  Rimini,  par  exemple,  où  nous  man- 
quâmes d'être  massacrés  par  la  lie  du  peuple  et 
les  bandes  de  volontaires  qui  s'y  trouvaient.  Les 
gendarmes  piémontais,  au  lieu  de  maintenir 
l'ordre,  riaient  des  insultes  que  l'on  nous  faisait. 
Plusieurs  d'entre  nous  reçurent  des  coups  et  des 
crachats.  » 

Un  jeune  volontaire  adressait  de  Lyon  à  ses 
parents  une  lettre  reproduite  par  le  Journal  de 
Rennes,  et  d'où  nous  extrayons  les  passages  sui- 
vants : 

«  En  arrivant  à  la  citadelle  d'Alexandrie,  on 
nous  installe  dans  une  caserne  avec  des  faction- 
naires,  non   seulement   aux   portes   extérieures, 
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mais  encore  dans  les  escaliers  et  les  couloirs,  puis 
on  nous  avertit  que  la  liberté  dont  nous  devions 
jouir  consisteraità  être  conduits  chaque  jour,  sous 
bonne  escorte,  sur  une  des  petites  plates-formes 
des  remparts,  et  à  prendre  là  le  grand  air  en  plein 
soleil  pendant  deux  heures,  dans  un  espace  de 
cinquante  mètres  carrés,  et  environnés  de  soldats 
la  baïonnette  au  fusil.  11  paraît  qu'on  nous  consi- 
dérait comme  des  hommes  bien  terribles,  et  que 
les  vaincus  de  Castelfidardo,  tout  dépouillés  et 
désarmés  qu'ils  étaient,  faisaient  encore  frémir 
les  vainqueurs. 

«...  Maintenant,  voici  en  quoi  consiste  la  nour- 
riture que  nous  fournissaient  les  largesses  pié- 
montaises  :  un  petit  pain,  et,  deux  fois  par  jour, 
une  espèce  de  soupe,  ou  plutôt  un  brouet  sans 
viande  et  sans  légumes  fait  avec  une  pâte  noire 
inconnue,  je  crois,  jusqu'à  ce  jour,  dans  l'art 
culinaire. 

«  ...  Je  ne  vous  parlerai  point  des  insultes  que 
nous  prodiguaient  messieurs  les  gardes  nationaux. 
Ces  insultes  étaient  trop  grossières  et  partaient 
de  trop  bas  pour  qu'elles  pussent  nous  atteintre, 
car,  malgré  leurs  prétentions,  je  ne  fais  point  à 
ces  messieurs  de  la  garde  nationale  mobile  pié- 
montaise  l'honneur  de  les  considérer  comme  des 
soldats,  et  je  ne  pense  pas  que  l'armée  elle-même 
les  revendique  comme  ses  frères  d'armes.  Quand 
on  n'a  point  eu,  comme  ces  bourgeois  de  bas 
étage  affublés  du  masque  du  soldat,  à  essuyer  la 
fatigue  et  les  ennuis  du  métier,  on   n'a  point  au 
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cœur  ce  qui  fait  le  véritable  homme  de  guerre, 
c'est-à-dire  le  courage  dans  Faction  et  la  généro- 
sité après  la  victoire.  » 

On  a  pu  lire  dans  le  Bien  public  de  Gand  la 
lettre  suivante  adressée  à  un  infatigable  servi- 
teur du  Saint-Siège,  le  comte  de  Buisseret,  par 
plusieurs  jeunes  gens  de  son  pays  : 

«...  Nous  sommes  à  Gênes^  sans  savoir  ce  que 
nous  allons  devenir,  retenus  dans  une  caserne, 
dépourvus  de  linge,  les  vêtements  en  lambeaux, 
rongés  parla  vermine,  sans  solde,  sans  espoir  de 
retourner  au  pays.  On  annonce  que  nous  sommes 
libres;  mais  que  pouvons-nous  faire.  Aucun  de 
nous   n'a  les  moyens  de  reprendre  sa  liberté.  » 

Enfin  on  lisait  dans  \q  Journal  des  Débats  : 

«  Quatre  à  cinq  cents  prisonniers  pontificaux 
sont  arrivés  à  Paris  par  le  chemin  de  fer  de 
Lyon. 

«  En  attendant  l'heure  d'être  dirigés  sur  les 
diverses  lignes  qui  doivent  les  rapatrier,  ils  ont 
campé  à  l'ancienne  barrière  de  Montparnasse, 
dans  le  vaste  jardin  de  l'établissement  du  restau- 
rateur Richefeu.  Ces  malheureux  manquaient  de 
tout  et  étaient  à  peine  couverts. 

«  Dès  que  la  population  a  eu  connaissance  de 
leur  arrivée  et  de  l'état  déplorable  dans  lequel 
ils  étaient,  chacun  s'est  empressé  de  parer  autant 
que  possible  à  leurs  besoins.  Les  chemises,  les 
bas,  les  chaussures,  les  réconfortants  ont  abondé 
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de  toutes  parts,  et  ces  malheureux  ont  quitté  Paris 
jeudi  soir,  pleins  de  reconnaissance  pour  le  cha- 
ritable accueil  qu'ils  ont  rencontré  dans  un  des 
moins  brillants  quartiers  de  la  capitale.  » 

Tous  ces  témoignages  se  passent  de  commen- 
taires, et  laissent  à  l'usurpation  piémontaise 
toute  la  honte  de  ses  inqualifiables  procédés. 


CHAPITRE    XVI 


«   L'IiOMneui*    et    la,   eroix    ».    —    Snprôin© 
victoire    <le    La  Miorieière. 


«  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  dira  l'Encyclique 
du  saint  pape  Pie  IX,  en  parlant  des  épreuves  de 
l'Eglise  à  cette  époque,  mais  les  paroles  et  les 
promesses  de  Dieu  ne  passeront  point.  » 

«  Vous  le  savez,  les  empires  les  plus  florissants, 
les  royaumes,  les  nations,  les  villes  et  les  pro- 
vinces, peuvent  être  détruits,  renversés,  anéantis, 
mais  l'Eglise,  fondée  par  Jésus-Christ  et  notam- 
ment soutenue  par  sa  vertu  puissante,  ne  peut 
jamais,  en  aucune  manière,  être  déracinée  ni 
ébranlée;  elle  n'est  ni  vaincue,  ni  amoindrie 
par  les  persécutions;  elle  en  tire  au  contraire  de 
nouveaux  accroissements  et  de  nouveaux  triom- 
phes, car  c'est  le  propre  de  l'Eglise  de  vaincre 
quand  elle  est  blessée,  d'être  mieux  comprise 
quand  elle  est  accusée,  de  tout  gagner  quand  elle 
est  abandonnée.  » 

La  Moricière  recevait  du  Pontife-Roi,  et  presque 
au  lendemain  de  la  capitulation,  une  lettre  qui 
a  été  partout  reproduite  sans  qu'on  se  lasse  jamais 
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de  la  relire  ;  elle  est  du  4  octobre  et  attendait  à 
Gênes  l'illustre  prisonnier: 

«  Si  je  me  tourne  vers  Dieu,  écrivait  Pie  IX, 
et  si  je  considère  le  cours  des  derniers  événe- 
ments, je  courbe  la  tête  et  je  m'humilie  devant  la 
divine  Majesté  qui,  dans  ses  jugements  impéné- 
trables, a  cru  devoir  les  permettre...  Mais  en  me 
tournant  vers  vous,  mon  très  cher  général,  je 
sens  toute  ma  dette  de  gratitude  pour  la  grande 
œuvre  que  vous  avez  faite  pour  le  Saint-Siège  et 
pour  l'Eglise  catholique,  et  je  prends  une  part  de 
votre  juste  douleur,  vous  conseillant  toutefois  de 
lever  les  yeux  vers  Dieu,  qui  a  déjà  écrit  dans  le 
livre  de  vie  vos  actes  et  vos  généreuses  résolu- 
tions. 

«  Les  ennemis  de  la  vérité  et  de  la  justice 
peuvent  à  leur  gré  défigurer  les  événements;  mais 
tous  les  bons  catholiques  et  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes célébreront  toujours  comme  un  triomphe 
pour  l'Eglise  tout  ce  qui  est  arrivé  dans  les  Etats 
pontificaux  dans  ces  derniers  temps,  où  l'on  a  vu 
une  petite  armée  organisée  en  peu  de  mois,  grâce 
à  votre  activité,  à  votre  zèle  et  à  votre  intelligence, 
armée  plus  que  suffisante  pour  comprimer  la 
Révolution,  si  celle-ci  n'avait  pas  été  protégée  par 
des  mains  puissantes,  par  des  forces  incompara- 
blement supérieures  aux  nôtres,  et  aidée  par 
tous  les  moyens  que  peuvent  suggérer  la  fraude  et 
le  mensonge. 

«  Dieu  a  permis  ce  qui  est  arrivé  :  que  sa 
très  sainte  volonté  s'accomplisse  ;  mais  je  désire, 
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cher  général,  que  vous  soyez  persuadé  de  la  con- 
tinuation de  mon  estime  et  de  ma  tendresse  pater- 
nelle... » 

On  conçoit  combien  les  sentiments  du  Saint- 
Père  augmentèrent  Timpatience  que  La  Moricière 
témoignait  de  voler  à  Rome  où,  sans  souci  de  ses 
propres  intérêts,  il  brûlait  de  consoler  Pie  IX  et  de 
protester  une  fois  encore  de  son  entier  dévoue- 
ment. Quand  le  cœur  est  trop  plein,  il  se  ferme  ! 
Aussi  nul  n'a  jamais  pénétré  le  secret  de  cette 
première  entrevue  entre  ces  deux  nobles  âmes, 
du  défenseur  de  l'Eglise  et  de  son  Pontife 
opprimé... 

Dans  son  désir  de  reconnaître,  même  ici-bas, 
un  héroïsme  que  Téternité  seule  peut  récom- 
penser dignement.  Pie  IX  désirait  envoyer  à  «  son 
cher  général  »  le  titre  de  Prince  Romain.  «  Non, 
répondit  le  modeste  héros,  je  m'appelle  et  désire 
m'appeler  toujours  Léon  de  La  Moricière  »,  et  il 
déclara  ne  vouloir  r/V/z  accepter.  De  nouveau,  le 
Pape  prend  la  plume,  décidé  à  triompher  cette 
fois,  et  lui  adresse  ces  lignes  : 

«  Je  vous  envoie  du  moins  ce  que  vous,  ne 
pourrez  refuser.  Tordre  du  Christ  pour  lequel 
vous  avez  combattu,  et  qui  sera,  je  l'espère,  votre 
récompense  et  la  mienne.  » 

«  Cette  parole  devait  s'accomplir,  ajoute  son 
panégyriste,  et  Jésus-Christ  devait  se  trouver 
près  de  lui  un  jour  et  être  son  dernier  consola- 
teur. » 

La  Moricière,  en  même  temps  sollicité  par  le  roi 
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de  Naples  Joseph  II  de  prendre  le  commande- 
ment de  son  armée  et  par  Pie  IX  d'accepter  le 
ministère  des  armes,  répondait  au  roi  que  l'Eglise 
et  la  France  avaient  seules  droit  à  son  épée 
comme  à  sa  vie  ;  et  tout  en  conservant,  avec  le 
titre  de  général,  la  résolution  d'accourir  au  pre- 
mier signal,  il  demandait  au  Saint-Père  dix  mois 
de  congé,  le  maintien  de  Mgr  de  Mérode  au  minis- 
tère et  du  colonel  Blumenstihl  à  l'artillerie.  «  Du 
reste,  il  continuera  de  suivre  et  même  de  diriger 
l'organisation  de  l'armée  pontificale  dont  il 
reprendra  le  commandement  à  la  moindre  tenta- 
tive d'agression. 

Le  général  partit  donc  pour  la  France,  heureux 
de  prendre  un  repos  bien  gagné  au  milieu  de  tous 
les  siens,  dont  il  avait  si  peu  joui  jusqu'alors. 
Voici  comment  Alfred  Nettement  rend  compte  de 
l'accueil  qui  fut  fait  en  France  au  glorieux 
vaincu  : 

«  Je  m'étais  assis  au  foyer  du  général  de  La 
Moricière  en  Belgique  ;  j'avais  eu  l'occasion 
d'admirer  la  sollicitude  tendre  et  vigilante  avec 
laquelle  il  remplissait  ses  devoirs  de  chef  de 
famille,  vivant  pour  sa  digne  compagne,  l'orne- 
ment de  ses  courtes  prospérités,  la  meilleure  con- 
solation et  le  charme  de  ses  épreuves,  heureuse 
alors  de  voir  le  général  revenu  à  cette  religion 
catholique  qu'elle  avait  toujours  pratiquée,  moins 
malheureuse  aujourd'hui  en  songeant  que  le  Dieu 
qui  l'a  jugé  est  celui  pour  lequel  il  a  combattu; 
vivant  pour  ses  trois  enfants  (à  cette  époque,  son 
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fils  nouveau-né,  Michel,  n'avait  pas  encore  été 
ravi  à  sa  tendresse).  Quand  je  sus  qu'après  la 
bataille  de  Castelfidardo,  le  général  de  La  Mori- 
cière  était  revenu  à  Paris,  je  voulus,  comme  tant 
d'autres  catholiques,  lui  présenter  mes  hom- 
mages. Je  le  trouvai  le  front  triste,  comme  un 
homme  qui  vient  de  voir  succomber  sous  le 
nombre  une  juste  et  noble  cause,  mais  cependant 
le  front  haut  et  ferme  comme  un  homme  qui  a  la 
conscience  d'avoir  rempli  jusqu'au  bout  son 
devoir.  Evêques  et  prêtres,  hommes  de  guerre, 
magistrats,  membres  du  barreau,  vieillards  et 
jeunes  gens  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
âges,  accouraient  chaque  jour  pour  lui  exprimer 
leurs  sympathiques  respects.  Ses  anciens  cama- 
rades surtout,  ses  lieutenants  d'autrefois  devenus 
ses  égaux  en  grade,  quelques-uns  ses  supérieurs, 
vinrent  serrer  cette  vaillante  main,  tenant  à 
honneur  de  lui  prouver,  pour  emprunter  de  nobles 
paroles  au  général  de  La  Moricière  lui-même, 
«■  qu'aucun  de  ses  anciens  camarades  ne  l'avait 
renié  et  que  tous  l'avaient  reconnu.  » 

Avec  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  des 
hommes  et  des  choses,  La  Moricière  n'entrevoyait 
que  de  très  loin  une  amélioration  possible  dans 
les  conditions  d'existence  politique  pour  les  Etats 
de  l'Eglise.  Il  se  rendait  compte  que  le  gouverne- 
ment de  la  France  laisserait  à  Rome  assez  de 
troupes  pour  forcer  les  catholiques  au  silence, 
et  trop  peu  pour  alarmer  les /rtrt's  et  amis. 

Cependant,  malgré  son   peu  de   confiance  aux 
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promesses  du  gouvernement,  il  ne  s'attendait  pas 
à  la  désastreuse  convention  de  septembre,  qui 
rendait  le  retrait  des  troupes  françaises  officiel  et 
certain  à  brève  échéance.  Sans  hésiter  un  instant, 
il  se  préparait  au  départ,  et  le  glorieux  sabre 
d'Afrique  allait  reprendre  sa  place  d'honneur. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait  dit  au 
curé  de  Prouzel  :  «  Toutes  mes  affaires  sont  arran- 
gées ;  je  règle  tout  comme  si  je  ne  devais  pas 
revenir  ici  (il  pensait  rejoindre  sous  peu  sa 
famille  en  Anjou)  ;  d'un  moment  à  l'autre,  le 
Souverain  Pontife  peut  me  rappeler  ;  je  suis  tou- 
jours à  ses  ordres  comme  chef  de  ses  troupes  et 
je  ne  désespère  pas  de  mourir  pour  lui.  »  Le 
signal  du  voyage  devait  venir  d'en  haut  :  Dieu 
l'appelait  au  repos  éternel,  au  moment  où  son 
âme  généreuse  sacrifiait  à  sa  cause  divine  et  à 
celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  sa  famille,  son 
ardeur  et  sa  vie  ! 

«  Désormais  la  mort  pouvait  venir  à  lui  (i), 
elle  devait  le  trouver  prêt.  Il  y  a  longtemps  déjà 
que,  prenant  les  choses  de  la  terre  pour  ce  qu'elles 
valent,  il  avait  dit  ces  belles  paroles  :  «  Occu- 
pons-nous des  choses  du  ciel,  les  seules  aujour- 
d'hui saintes  et  respectables.  Là  sont  la  justice 
suprême,  la  bonté  suprême,  le  bonheur  suprême! 
En  dehors  de  cela,  il  n'y  a  rien,  absolument  plus 
rien.  » 

«  Il  était  arrivé  à  ce  terme  dont  parle  la  Sainte 

(i)  Mgr  pREprEL. 
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Ecriture,  quand  elle  compare  la  voie  des  justes  à 
un  flambeau  qui  croît  en  éclat  et  qui  va  gran- 
dissant jusqu'au  jour  parfait.  Chaque  enseigne- 
ment parti  de  la  chaire  pontificale  avait  apporté  à 
son  esprit  de  nouvelles  lumières,  en  l'éclairant 
sur  les  vrais  principes  qui  seuls  peuvent  assurer 
le  salut  des  sociétés  modernes.  Trop  défiant  de 
lui-même  pour  trouver  inopportun  ce  que  TEglise 
jugeait  nécessaire,  il  applaudissait  aux  efforts  des 
écrivains  courageux  qui  s'appliquaient  à  montrer 
la  vérité  dans  tout  son  jour,  au  lieu  de  la  pré- 
senter timidement  et  par  un  seul  côté  ;  et  volon- 
tiers, à  ceux  qui,  alors  déjà,  préféraient  le  rôle  de 
conseillers  à  celui  de  disciples,  aimant  mieux  se 
placer  devant  l'autorité  que  de  se  ranger  derrière 
elle,  le  général  répondait  par  ce  mot  qui  était  un 
acte  d'humilité  plus  encore  qu'une  leçon  :  «  Je 
suis  le  soldat  du  Pape,  et  non  pas  son  théo- 
logien. » 

«  Il  était  plein  de  force  :  on  le  croyait  du 
moins,  s'écrie  son  éloquent  panégyriste  (i). 
Cependant  il  avait  toujours  eu  des  pressentiments 
de  mort,  et  sa  maxime  était  qu'il  fallait  toujours 
être  prêt  pour  ne  pas  être  surpris.  Il  était  donc 
seul  à  la  campagne  ;  sa  femme  et  ses  enfants, 
retenus  loin  de  lui,  allaient  revenir.  C'était  un 
dimanche,  et  ce  jour-là  avait  eu  lieu  l'adoration 
du  Saint-Sacrement  dans  l'église  de  son  village 
Je  Prouzel.  Il    était  allé,  selon  sa  coutume,  à  la 


(i)  Mgr  DuPANLOUP. 
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au 


.rand'messe  ;  le  soir,   il  s'était  rendu  encore  . 
salut,  et  était  resté  tout   le  temps    à  genoux,  au 


milieu  des  paysans,  lui,  le  vieux  soldat   de   nos 
guerres  africaines. 


A  la  vue  du  prêtre,  La  Moricière  tombe  à  genoux. 
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«  Et  sa  bonne  journée  de  chrétien  ainsi  faite,  il 
était  rentré  paisible  et  content  chez  lui.  Il  avait 
lu  ensuite,  comme  il  le  faisait  chaque  soir,  quel- 
ques pages  de  l'histoire  et  des  luttes  de  l'Eglise. 
Le  bon  curé  de  son  village  était  venu,  comme  il 
en  avait  l'habitude  le  dimanche,  passer  la  soirée 
avec  lui,  et  ils  étaient  restés  à  causer  ensemble 
jusqu'à  dix  heures  et  demie  ;  quand  le  curé  le 
quitta  :  «  Je  suis  très  content.  Monsieur  le  Curé, 
lui  avait  dit  le  général,  de  ce  que  vous  m'avez  dit 
ce  soir.  »  L'entretien  avait  roulé  sur  le  Purga- 
toire, le  Ciel  et  la  vie  future.  Il  ne  savait  pas  en 
être  si  proche.  Tout  à  coup,  à  une  heure  du 
matin,  une  douleur  inaccoutumée,  soudaine,  se 
fait  sentir.  C'était  la  mort  ou  plutôt  c'était  Dieu 
qui  venait.  Il  détache  aussitôt  de  la  muraille  son 
crucifix,  pour  son  dernier  combat,  comme  autre- 
fois il  saisissait  son  épée. 

«  Quand  le  prêtre  arriva,  le  général  était 
debout,  marchante  pas  lents  dans  sa  chambre  et 
pressant  le  crucifix  sur  son  cœur.  A  la  vue  du 
prêtre,  il  tombe  à  genoux,  appuyé  sur  son  lit  ;  le 
crucifix  échappe  à  sa  main  défaillante,  mais  il  le 
retenait  encore  et  le  serrait  avec  ses  deux  bras 
sur  sapoitrine.  Le  prêtre  a  le  temps  de  lui  donner 
une  dernière  absolution.  Cela  fait,  il  remit  son 
âme  aux  mains  de  son  Créateur  (i). 

«  Près  de  son  lit,  sur  une  table,  se  trouvait 
ouverte  cette  histoire  de  l'Eglise;  non  loin  delà, 

(i)   II  septembre  1865. 


LE    GÉNÉRAL    DE    LA    MORICIÈRE  225 

une  Imitation  de  Jésus-Christ^  avec  des  marques 
mises  par  lui  aux  chapitres  qu'il  préférait.  Plus 
loin,  des  livres  de  guerre  :  tout  dans  cette 
chambre  respirait  la  foi  et  la  vie  d'un  grand  capi- 
taine catholique  et  français. 

«  Ainsi  s'éteignit  ici-bas  ce  vaillant  cœur  ;  ainsi 
mourut-il  sans  appareil,  seul,  dans  ce  château 
désert,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit,  dans  le 
silence  du  ciel  et  de  la  terre  ;  rien  là  que  Jésus- 
Christ  et  son  soldat,  en  présence  d'un  pauvre 
prêtre,  et  le  soldat  serrant  la  croix  de  son  Dieu 
sur  son  cœur.  Tu  mourus  ainsi,  ô  Bayard,  seul  au 
pied  d'un  arbre,  baisant,  à  défaut  de  crucifix,  la 
croix  de  ton  épée  ! 

«...  Il  a  connu  les  alternatives  contraires  des 
choses  humaines,  le  succès,  l'épreuve  ;  et  dans 
l'une  ou  l'autre  fortune,  il  a  dépassé  la  mesure 
commune  assignée  aux  hommes  et  atteint  les 
hauteurs  où  réside  l'héroïsme  !  Grand  soldat, 
grand  citoyen  et  aussi  grand  chrétien,  sa  gloire  a 
grandi  dans  ses  revers,  et  il  a  dû  à  ses  malheurs, 
qui  l'ont  rapproché  de  Dieu,  le  plus  haut  honneur 
de  sa  vie,  cette  résolution  magnanime  dont  sa 
foi  a  rendu  capable  son  grand  cœur,  et  qui  le  tire 
de  la  foule  des  guerriers  célèbres,  pour  lui  assi- 
gner une  place  à  part  dans  la  postérité. 

«  Un  dernier  mot  : 

«  Les  catholiques  de  France  avaient  voulu,  à 
son  retour  de  Rome,  donner  au  général  une  épée 
d'honneur.  Il  l'a  refusée. 

15 
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«  —  On  ne  donne  une  telle  épée  qu'aux  vain- 
queurs, dit-il  ;  j'ai  été  vaincu.  » 

«  Cette  épée,  on  m'a  demandé  de  la  lui  rendre. 
Je  la  dépose  sur  son  cercueil. 

«  Vous  ne  pouvez  la  refuser  maintenant, 
général  !  La  reconnaissance  de  l'Eglise  et  de  la 
France  catholique  vous  la  doit,  car  vous  avez  bien 
combattu,  et  une  défaite,  triomphante  à  Tenvi 
des  victoires,  ne  peut  vous  la  faire  tomber  des 
mains.  Rome  a  célébré  votre  service  funèbre  sur 
VAra  Cœli,  au  Capitole  :  vous  étiez  digne  d'y 
monter.  C'est  avec  cette  épée  dans  la  main,  et  la 
croix  sur  votre  cœur,  que  la  postérité  vous  verra. 
Vaincu,  non,  vous  ne  le  fûtes  pas  :  c'est  vous  le 
victorieux  ;  vous  avez  vaincu  votre  gloire  même 
pour  servir  la  cause  de  Dieu,  et  cette  cause  est 
invincible.  Le  champion  de  l'Eglise  peut  mourir, 
disait  un  Père;  mais  il  ne  peut  être  vaincu.  Si 
l'Eglise  paraît  quelquefois  succombel*  dans  les 
épreuves  du  temps  et  dans  l'abandon  des  hommes, 
elle  triomphe  dans  une  région  plus  haute,  elle  a 
un  défenseur  invisible  qui  vient  à  elle  quand 
tous  lui  manquent. 

«  On  dit  que  le  monde  est  mené  par  les  génies  ; 
je  soutiens  qu'il  est  sauvé  par  les  héros,  et  par 
ceux  dont  la  foi  accroît  l'héroïsme.  La  foi  est  un 
feu  qui  transforme  les  âmes...  Elle  tombe  sur  un 
cœur  de  soldat;  elle  en  fond  le  bronze,  et  le 
décide  à  troquer  le  bâton  de  maréchal  de  France 
pour  le  crucifix...  Elle  tombe  sur  vous,  Messieurs, 
et  vous  enlève  un  instant  aux  affaires,  au  bruit,  à 
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la  terre...  Je  vous  demande  d'accorder  à  ce 
grand  homme ,  après  sa  mort,  une  victoire 
dernière  ;  je  vous  demande  de  vous  laisser 
vaincre  par  son  exemple.  Il  n'est  plus  là,  sa 
dépouille  n'est  qu'un  nom,  ma  voix  qu'un  accent 
bientôt  évanoui.  Mais  si  ce  guerrier  terrasse  en 
vous  le  respect  humain,  la  mollesse,  l'envie,  l'in- 
crédulité ;  s'il  vous  apprend  à  aimer  l'honneur  et 
la  croix,  ce  sera.  Messieurs,  sa  plus  belle  victoire, 
et  je  vous  la  demande.  Jurons  de  l'imiter  avant 
de  le  suivre  ! 

«  Mon  Dieu,  daignez  faire  germer  pour  mon 
pays,  sur  cette  tombe,  des  soldats,  des  citoyens  et 
des  chrétiens  dignes  de  celui  que  nos  regrets  et 
nos  respects  accompagnent  jusqu'au  seuil  de 
votre  éternité  (i).  » 

Madame  de  La  Moricière  reçut  sans  ménage- 
ment l'annonce  de  la  triste  nouvelle.  Le  cœur 
débordant  de  chagrin,  mais  l'âme  ferme,  à 
l'exemple  de  celui  dont  elle  avait  partagé  la  vie, 
elle  se  rendit  immédiatement  au  château  de  Prou- 
zel  avec  ses  filles.  Là,  près  de  la  dépouille  de  son 
époux  regretté,  elle  se  fit  répéter,  dans  leurs 
moindres  détails,  les  derniers  instants  du  héros, 
et,  le  cœur  fortifié  par  les  marques  d'amour 
envers  Dieu  qui  avaient  consolé  sa  dernière 
heure,  elle  dit  ces  admirables  paroles  : 

«  Dieu  soit  béni  !  Il  n'aura  donc  pas  eu  le 
temps    de    s'affliger  de  notre  absence,   et   notre 

^i)  Oraison  funèbre. 
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pensée   ne  l'aura  pas   détourné  de  la  pensée  de 
Dieu  !  » 

En  effet,  rien  ne  l'en  a  détourné  :  la  seule 
parole  qu'il  ait  prononcée,  ce  fut  pour  appeler  le 
prêtre,  pour  réclamer  les  sacrements.  Il  eut  le 
temps  de  recevoir  l'absolution,  et  s'en  alla  purifié 
des  moindres  fautes.  Dieu  avait  eu  sa  dernière 
pensée. 

On  suppose  qu'il  a  été  emporté  par  une  embo- 
lie, conséquence  mortelle  de  ses  rhumatismes; 
ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  la  première  crise  de  ce 
genre  qu'il  subissait,  et  il  regardait  ces  souffrances 
comme  un  avertissement  de  Dieu,  qui  voulait 
qu'il  fût  toujours  prêt. 

Ce  fut  dans  toute  la  France  une  consternation 
générale,  sans  distinction  de  parti  ou  d'opinion. 
Devant  une  telle  perte,  toute  animosité  dispa- 
raissait, il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  proclamer 
la  gloire  du  général,  pour  rendre  hommage  à  sa 
mémoire. 

La  Galette  de  France  s'exprimait  ainsi  :  «  L'Eu- 
rope entière  sait  avec  quelle  abnégation  La  Mori- 
cière  offrit  au  Chef  de  l'Eglise  catholique  son 
épée,  son  expérience  militaire  et  sa  renommée. 
Les  catholiques  n'oublieront  pas  Castelfidardo 
et  Ancône.  Le*  général  de  La  Moricière  supporta 
avec  une  modestie  vraiment  chrétienne  l'injure 
au  sort,  attendant  pour  la  cause  du  Saint-Siège 
des  jours  plus  heureux  qu'il  ne  lui  aura  pas  été 
donné  de  voir.  » 
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Voici  comment  parle  V Epoque  : 

«  Il  y  a  un  honnête  homme  de  moins  en  France. 
Le  général  de  division  en  retraite  Juchault  de 
La  Moricière  est  mort  dans  la  nuit  de  dimanche  à 
lundi,  à  trois  heures  du  matin,  en  son  château  de 
Prouzel,  près  Amiens. 

«  Il  est  mort  loin  du  bruit  des  camps  ;  il  s'est 
éteint  obscurément  dans  le  silence  de  la  retraite  , 
mais  jusqu'au  dernier  jour,  il  a  gardé  sa  foi  et  sa 
conviction. 

«  Combien  d'hommes  d'aujourd'hui  mériteront 
cette  oraison  funèbre  ?  » 

Les  Villes  et  les  Campagnes  disent  entre  autres 
choses  : 

«  On  sait  avec  quelle  abnégation  il  mit 
son  épée  et  ses  talents  au  service  du  Saint-Siège, 
et  ne  quitta  son  poste  ingrat  et  difficile  qu'après 
en  avoir  été  relevé  par  le  Souverain  Pontife.  II 
était  de  la  race  de  ces  preux  qui,  autrefois,  enten- 
daient l'Evangile  debout,  la  main  sur  la  garde  de 
répée  à  moitié  hors  du  fourreau,  véritables  mis- 
sionnaires armés,  prêts  à  assister  de  leur  valeur, 
de  leur  prestige,  l'apostolat  de  l'Evangile  et  de  la 
civilisation.  » 

Enfin,  dans  V Union,  M.  Poujoulat  dit  ces 
belles  paroles  : 

«  Le  nom  de  La  Moricière  a  obtenu  un  rare 
privilège  :  il  demeure  désormais  inséparable  de 
la  cause  de  Pie  IX,  et  comme  tel,  il  est  connu, 
aimé  de  tous  les  catholiques  de  la  terre.  II  a  été 
porté  sur  l'aile  de  la  gloire  partout  où  l'on  prie 
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pour  le  Pape,  et  la  prière  pour  le  Pape  a  passé 
les  mers,  et  la  hutte  sauvage  l'a  entendue  comme 
la  cathédrale  des  cités  européennes.  » 

Le  jeudi  14  septembre,  un  service  funèbre  fut 
célébré  dans  la  petite  église  de  Prouzel,  au  milieu 
de  la  population  du  village  et  des  pays  environ- 
nants. Tous  les  rangs  mêlés,  toutes  les  classes 
confondues,  redisaient  mieux  que  d'éloquents 
discours  quelles  avaient  été  la  bienveillance  et  la 
charité  du  général,  mort  trop  tôt  pour  l'Eglise  et 
la  France. 

Après  les  dernières  prières  de  l'Eglise,  on 
transporta  le  corps  à  Amiens,  dont  la  cathédrale 
s'était  parée,  pour  le  recevoir,  de  faisceaux  de 
drapeaux  et  d'écussons  aux  armes  du  défunt.  Et 
là,  ce  fut  devant  une  énorme  affluence,  en  pré- 
sence de  toutes  les  notabilités  religieuses,  civiles 
et  militaires,  qu'un  service  solennel  fut  célébré, 
au  cours  duquel  Mgr  l'évêque  d'Amiens  retraça, 
dans  une  improvisation  éloquente  et  rapide,  la 
gloire  et  les  vertus  du  général. 

«  Que  d'autres,  dit-il,  racontent  la  brillante  car- 
rière et  l'heureuse  fortune  de  cet  officier  si 
prompt,  si  courageux,  si  entraînant,  et  en  un  mot, 
si  français  ;  ce  soin  leur  appartient,  c'est  la  gloire 
de  la  France,  et  ils  n'y  manqueront  pas. 

«  Un  évêque  n'a  point  à  louer...  l'homme  de 
guerre,  l'organisateur,  l'homme  d'Etat,  l'ora- 
teur..., mais  il  a  le  devoir  et  surtout  le  désir  de 
le  louer  d'une  victoire  qui  vaut  mieux  que  toutes 
les  autres,    de   cette  victoire  dont  il   est  dit  :  Et 
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hcuc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nos- 
tral  La  victoire  qui  a  vaincu  le  monde,  c'est 
notre  foi.  La  foi,  il  l'avait  trouvée  dans  sa  noble 
famille,  il  l'avait  conservée  sous  la  tente  du  sol- 
dat et  dans  les  hasards  de  la  guerre  ;  que,  s'il  en 
oublia  quelque  temps  la  pratique, il  y  fut  ramené 
par  les  exemples  d'une  épouse  aussi  forte  que 
pieuse,  qui  fut  son  trésor,  comme  il  était  le  sien; 
elle  parlait  peu,  mais  il  la  voyait  faire,  ce  fut 
assez...  » 

Mais  Amiens  ne  devait  pas  avoir  l'honneur  de 
garder  la  dépouille  de  l'illustre  défunt  :  c'était  à 
Saint-Philibert,  près  de  Nantes,  où  la  famille  de 
La  Moricière  possédait  une  chapelle  sépulcrale, 
que  le  corps  devait  être  transporté.  A  Paris,  qu'il 
traversa  seulement,  il  fut  reçu  par  nombre  de 
membres  distingués  du  clergé  et  de  l'armée  : 
Mgr  Amauthon,  archevêque,  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  M.  l'abbé  de  Beauvais,  curé  de 
Saint-Thomas-d'Aquin  ;  M.  le  comte  de  Chauvi- 
gné,  aide  de  camp  du  défunt  ;  M.  le  comte  de 
Bourbon-Chalus,  commandant  des  guides  ponti- 
ficaux ;  M.  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  ; 
M.  le  comte  de  Renneville,  officier  d'ordonnance 
à  Castelfidardo,  sans  compter  nombre  d'anciens 
zouaves  pontificaux  et  d'anciens  militaires. 

De  la  gare  du  Nord,  le  cortège  gagna  la  gare 
Montparnasse,  où  eut  lieu  une  scène  des  plus 
grandes  et  des  plus  touchantes  dans  sa  simpli- 
cité même  :  tout  le  monde  se  mit  à  genoux,  et, 
dans    le   plus  profond    recueillement,    récita    le 
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De  profundis  et  les  prières  des  morts  autour  de 
la  bière,  devant  le  wagon  qui  allait  emporter  le 
corps  de  La  Moricière  à  sa  dernière  demeure. 

A  Nantes,  nouvelle  ovation,  nouveaux  hon- 
neurs :  on  se  pressait  aux  abords  et  à  l'intérieur 
de  la  gare  pour  saluer  les  restes  de  cet  homme 
de  bien  et  de  cœur  ;  le  cortège  eut  peine  à  péné- 
trer dans  l'église,  à  travers  la  foule  pressée  et 
sympathique  où  tous  les  rangs  étaient  mêlés. 

La  messe  achevée,  l'absoute  donnée,  le  corps 
fut  transporté,  toujours  suivi  de  nombreux  amis 
et  admirateurs,  dans  la  chapelle  de  Saint-Phili- 
bert, dans  la  sépulture  de  famille.  A  l'intérieur 
du  monument  sont  écrites  ces  paroles  :  Beati  qui 
in  Domino  morientur ;  bienheureux  ceux  qui 
meurent  dans  le  Seigneur.  Ces  paroles  s'appli- 
quaient bien  au  héros  qui,  après  avoir  si  bien 
servi  sa  patrie,  terminait  sa  glorieuse  existence 
en  défendant  l'Eglise,  et  expirait  en  pressant  sur 
son  cœur  l'image  du  Dieu  des  miséricordes. 

Le  général  Trochu,  dans  un  discours  où  tout 
respirait  le  respect  et  l'amitié,  fit  comme  un 
exposé  concis,  mais  bien  complet,  de  la  vie  qui 
venait  de  s'éteindre.  Il  se  montral'admirateursin- 
cère  et  plein  de  reconnaissance  du  grand  capi- 
taine dont  il  avait  reçu  les  leçons.  Son  cœur 
déborda  en  plus  d'un  endroit  de  son  discours,  et 
de  grosses  larmes  suppléaient  abondamment  à 
ce  que  l'émotion  et  les  sanglots  l'empêchaient 
d'exprimer.  Il  terminait  ainsi  : 
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«  Votre  vie  et  votre  mort,  mon  Général,  offrent 
d'autres  enseignements.  Si,  dans  la  période  des 
agitations  de  votre  illustre  et  courte  carrière,  vous 
avez  dû  rencontrer  des  adversaires,  des  contra- 
dicteurs parmi  lesquels  vous  m'aviez  vu  moi-même 
quelquefois,  l'histoire  de  votre  pays  vous  ren- 
dra la  justice  que  vousl'avez  bien  aimé,  que  vous 
l'avez  bien  servi  et  que  vous  avez  bien  vécu.  Les 
derniers  bataillons  que  vous  avez  conduits  mar- 
chaient avec  la  faiblesse  contre  le  fort,  insigne  et 
rare  honneur  qui  demeure  attaché  à  votre  nom, 
aux  yeux  des  honnêtes  gens  de  toutes  les  croyances 
et  de  tous  les  pays. 

«  Votre  existence  tourmentée  restera  comme 
un  drame  douloureux  et  touchant  devant  lequel 
viendront  s'éteindre  tous  les  ressentiments  que 
vous  avez  pu  soulever  ;  Dieu  vous  a  recueilli 
parce  que  vous  avez  cru  et  que  vous  avez  souf- 
fert. A  la  vue  de  votre  cercueil,  je  me  sens  acca- 
blé par  des  souvenirs  qui  remontent  au  temps  de 
mes  débuts  dans  l'armée  et  de  ma  jeunesse  à  pré- 
sent évanouie.  Mais  si  par  eux  j'ai  le  cœur  gonflé 
de  chagrin,  j'ai  l'âme  sereine  en  pensant  à  vos 
nouvelles  destinées.  C'est  avec  le  double  carac- 
tère qui  est  en  moi  que  je  vous  fais  les  adieux,  et 
que  je  vous  promets  le  fidèle  souvenir  des  gens 
de  guerre  et  des  Bretons.  » 

Puis  le  digne  frère  d'armes  de  La  Moricière, 
étendant  la  main  sur  le  cercueil,  s'est  écrié,  avec 
une  chaleur  d'âme  et  une  émotion  inexprimables  : 
«Nous  jurons,  sur  cette  tombe  qui  va  se  fermer, 
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de    vivre  et   de    mourir  comme    lui,    catholiques 
dévoués  et  fidèles  Bretons.  » 

Le  comte  de  Quatrebarbes  et  M.  le  Grand 
Vicaire  de  Nantes,  ont  prononcé  aussi  quelques 
paroles  touchantes. 

Dans  nombre  de  villes  de  France,  dans 
d'humbles  villages,  partout  où  la  présence  d'un 
ancien  zouave  pontifical  rappelait  le  souvenir 
du  héros  disparu,  on  célébra  des  services  funèbres 
pour  le  repos  de  son  âme. 

A  Nantes,  le  17  octobre,  un  service  solennel 
eut  lieu  dans  la  cathédrale,  et  Mgr  Dupanloup, 
évêque  d'Orléans,  y  prononça  l'éloquente  oraison 
funèbre  à  laquelle  nous  avons  fait  de  fréquents 
emprunts. 

A  Rome,  on  ne  pouvait  oublier  le  vaillant 
défenseur  du  Saint-Siège  ;  dans  nombre  d'églises, 
on  célébra  pour  lui  des  services  où  la  population 
affluait.  Les  zouaves  pontificaux,  réunis  dans 
l'église  de  Frascati,  près  de  Rome,  formaient 
une  garde  d'honneur  autour  d'un  cercueil;  un 
capitaine  soutenait  le  drapeau  qui  avait  reçu  le 
baptême  du  sang  dans  la  plaine  de  Lorette  ,  devant 
le  portique  se  dressaient  des  étendards  voilés  aux 
couleurs  du  Saint-Sièges,  et  entre  ces  étendards, 
des  colonnes  supportant  l'écusson  et  la  devise  du 
général  :  Spcs  inea  Deiis ;  devise  que  la  miséri- 
corde céleste  lui  a  permis  de  justifier  si  énergi- 
quement  à  la  dernière  heure.  Le  baron  de  Cha- 
rette,  commandant  des  zouaves,  et  les  officiers  du 
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bataillon  faisaient  les  honneurs  de  cette  funèbre 
fête. 

Quant  à  Pie  IX,  la  mort  de  son  brave  cham- 
pion l'attrista  profondément  ;  il  écrivit  à  sa 
veuve  une  lettre  autographe  où  Sa  Sainteté  lui 
exprime  toute  sa  sympathie,  lui  rappelant  l'es- 
time qu'il  éprouvait  pour  le  général  de  La  Mori- 
cière  :  «  La  reconnaissance  reste  fixée  dans  mon 
cœur,  disait-il.  Consolons-nous  en  Dieu.  » 

Malgré  tous  ces  témoignages  de  regret  et  d'ad- 
miration donnés  à  l'illustre  défunt,  la  France 
n'était  pas  satisfaite  :  il  lui  fallait  un  monument 
impérissable  qui  rappelât  aux  générations  à  venir 
ce  que  fut  le  vainqueur  d'Abd-el-Kader  et  le 
vaincu  de  Castelfidardo.  De  toutes  parts,  on 
réclamait  la  formation  d'un  comité  pour  lui  éle- 
ver un  tombeau  digne  de  lui,  pour  que  le  bronze 
ou  le  marbre  perpétuât  les  nobles  traits  de  cet 
homme  à  jamais  vénéré.  Ce  comité  se  forma  à 
Nantes,  la  ville  natale  de  La  Moricière,  et  quatorze 
ans  après  sa  mort,  le  29  octobre  1879,  Mgr  Frep- 
pel  montait  en  chaire,  dans  la  cathédrale  de 
Nantes,  pour  inaugurer  un  splendide  tombeau. 
L'orateur  lui-même  nous  le  décrira  dans  son 
admirable  discours  : 

«  Voyez-le  tel  que  le  ciseau  d'un  artiste  célèbre 
a  su  le  représenter  transfiguré  par  la  mort,  la 
main  droite  sur  son  crucifix,  la  main  gauche  sur 
la  garde  de  son  épée,  et  la  tête  tournée  vers  le 
ciel,  comme  pour  murmurer  une  dernière  fois  la 
devise  de  ses  pères  :  Spes  mea  Deus,  «  Mon  espé- 
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rance,  c'est  Dieu.  »  Le  héros  chrétien  est  là  tout 
entier  avec  le  cortège  des  vertus  qui  ont  été  les 
ressorts  de  sa  vie,  et  que  l'art  a  symbolisées  par 
autant  de  chefs-d'œuvre  :  le  courage  militaire,  la 
charité,  la  méditation,  la  foi.  » 

Les  Nantais  sont  fiers  de  leur  compatriote,  et 
ils  ont  raison  ;  ils  montrent  avec  orgueil,  aux 
visiteurs  de  leur  belle  cathédrale,  le  superbe 
tombeau  destiné  à  perpétuer  sa  mémoire,  et  ils 
n'ont  pas  de  peine  à  associer  tous  les  Français  à 
leurs  hommages  envers  la  mémoire  du  héros 
chrétien. 

«  L'homme,  écrit  V  Union  de  V Ouest,  qui  a 
créé  les  zouaves,  l'étonnement,  l'envie,  le  déses- 
poir des  armées  modernes  ;  qui  a  pris  Constan- 
tine,  qui  a  mis  fin  à  la  guerre  fanatique  d'Abd-el- 
Kader  ;  qui  a  joué  sa  vie  dans  les  rues  de  Paris 
afin  d'épargner  à  la  société  les  horreurs  d'une 
effroyable  anarchie  ;  qui  a  joué,  dévouement 
plus  admirable  encore  !  sa  renommée  de  général 
pour  qu'il  ne  fût  pas  écrit  dans  l'histoire  qu'on 
avait  attaqué  le  Chef  de  l'Eglise  et  qu'il  n'y  avait 
pas  là  pour  le  défendre  une  épée  française  ; 
l'homme  enfin,  dont  toutes  les  actions  et  les 
paroles,  dans  les  camps,  sur  les  champs  de 
bataille,  à  la  tribune,  devant  les  hommes  et 
devant  Dieu,  dont  la  vie  tout  entière  et  même 
la  dernière  heure  ont  été  celles  d'un  soldat,  n'a-t- 
11  pas  droit  à  l'hommage  immortel  de  la  nation 
française,  qu'il  représente  si  bien,  avec  son  carac- 
tère si  loyalement  chevaleresque  et  chrétien  ?  » 
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Puissent  tous  les  enfants  de  la  France  s'inspi- 
rer des  exemples  d'une  telle  vie  !  Puisse  notre 
pays  ne  pas  s'endormir  dans  une  sécurité  trom- 
peuse, et  cherciier,  comme  La  Moricière,  la  gran- 


deur de  la  patrie  dans  l'union  de  Dieu   et  de  ses 
enfants  ! 

Ces  souhaits,  Mgr  Freppel  les  exprimait  élo- 
quemment  dans  les  paroles  qui  terminent  son 
éloge  funèbre  : 

Tombeau  du  général  de  La  Moricière. 
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«  O  France  !  ô  mon  pays!  après  tant  de  ruines 
et  de  malheurs,  ouvre  enfin  les  yeux  à  la  lumière; 
ne  t'obstine  pas  plus  longtemps  à  chercher  le 
salut  dans  des  voies  qui,  plusieurs  fois  déjà,  ont 
failli  te  conduire  à  l'abîme;  reviens  aux  tradi- 
tions et  aux  principes  qui  avaient  fait  de  toi  la 
première  nation  du  monde;  en  redevenant  la 
fille  aînée  de  l'Eglise,  dans  toute  la  vérité  du  mot, 
tu  retrouveras  ta  puissance  et  ton  génie;  c'est 
autour  de  la  foi  catholique,  et  d'elle  seulement, 
que  tu  pourras  rallier  tes  fils,  et  les  réconcilier 
tous  ensemble,  en  leur  rendant,  sous  l'influence 
de  son  esprit  et  de  sa  doctrine,  la  vraie  autorité 
avec  la  vraie  liberté.  Là  est  l'avenir,  là  est  le 
salut  !  »  Puisse  cette  voix  d'outre-tombe  être 
écoutée  de  tous  !  Et  puisse  ce  monument  s'élever 
au  milieu  de  nous  comme  un  gage  d'union  et 
d'espérance,  en  rappelantaux  générations  futures 
la  mémoire  d'un  héros  chrétien  qui  a  su  être  en 
même  temps  un  grand  serviteur  de  la  France  et 
un  grand  serviteur  de  l'Eglise.» 
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